DEUNS L 1 COTE QU E ‘VE R TT: É 


LIEUTENANT X 
UNE OFFENSIVE SIGNEE 
_ LANGELOT 


LIEUTENANT X 


UNE OFFENSIVE SIGNÉE 
LANGELOT 


ILLUSTRATIONS DE MAURICE PAULIN 


PREMIÈRE PARTIE 


S.N.LF. 
SOLITAIRES MAIS SOLIDAIRES 


sous-lieutenant.-LANGELOT. 


Obligation est faite à toutes les autorités 
civiles et militaires de faciliter l'exécution 
des missions du titulaire. 


le chef du S.N.L.F. 


E "À 


OMMENT vas-tu-yau de poêle ? » demanda le professeur Roche- 
Verger à sa fille Hedwige, dite Choupette. Il jeta son imperméable 
sur le piano et apparut en chemise quadrillée et pantalon de golf. En 
guise de cravate, il portait un cordon orné de deux pompons, l’un 
rouge, l’autre vert. 
« Ouf ! ajouta-t-il. J’ai fini ma journée. Jusqu'à demain, le Centre 
national d’études sur les fusées balistiques et cosmiques devra se 
passer de moi... Et moi de lui », conclut-il avec un soupir. 
Pliant en deux son long corps dégingandé, il se laissa tomber sur une 
chaise de la salle à manger. 


« Choupette, que me donnes-tu pour dîner ? Des clous au gratin ou 
des clopinettes au beurre noir ? » 


Il était neuf heures du soir. Le calendrier — composé de feuilles 
détachables avec histoires drôles au verso — indiquait la date : 10 
mars. 


Entre le 10 et le 13, le destin du monde allait se jouer, mais le 


professeur, sa fille et le public en général l’ignoraient. Comme il arrive 
fréquemment dans les conflits modernes, les peuples n’allaient 
apercevoir que les signes extérieurs d’une lutte dont ils ne 
soupçonneraient même pas l'existence, bien qu’elle dût se dérouler 
presque sous leurs yeux. 


Tout le monde avait pu lire dans les journaux le récit d’une explosion 
qui avait eu lieu à Reggane, quelques mois plus tôt ; tous les 
téléspectateurs qui observaient le petit écran le 10 mars à dix heures 
du soir furent témoins de la première apparition publique de 
Monsieur T. ; trois jours plus tard, il suffit de consulter la presse pour 
lire le récit d’un succès balistique français... et cependant on pourrait 
compter sur les doigts les personnes qui surent établir un lien entre 
ces trois affaires ! 


Chose étrange, l’une de ces personnes fut une jeune fille de dix-sept 
ans, les cheveux demi-longs et le nez en trompette, domiciliée à 
Châtillon-sous-Bagneux, résidence Bellevue, bloc K, appartement 28, 
répondant au patronyme Roche-Verger, au prénom Hedwige et au 
sobriquet Choupette (pour les intimes). 


bandonnant sa serviette dans le plat de raviolis, le professeur se 
leva de table. 


« Ma fille, déclara-t-il, voilà un dîner remarquable. J’espère 
que tu as eu autant de plaisir à le servir et Asuncion à le préparer que 
j'en aurai à le digérer dans mon fauteuil en regardant la télévision. J’ai 
remarqué que la télévision favorisait la digestion presque autant que la 
digestion favorise la télévision. Je me comprends. Messieurs, le bras 
aux dames ! » 


Appel purement rhétorique, car il n’y avait ni dames ni messieurs, 
outre le professeur et sa fille qui passèrent au salon en ordre dispersé. 


M. Roche-Verger alla d’abord à la fenêtre, écarta les doubles rideaux 
de jute bleu et jeta un coup d’œil dans la rue. 


« Ha ! ha ! fit-il, le héron est toujours là. Dommage qu’il ne pleuve 
pas. 


— Ce soir, il y en a même deux, qui se regardent comme des chiens 


de faïence », répondit Choupette. 


Le professeur avait surnommé « hérons » les inspecteurs de police 
que la Direction de la surveillance du territoire déléguait pour le 
protéger et qui, jour et nuit, faisaient le pied de grue devant la porte de 
sa maison ou de son bureau. C’est que les recherches du savant — que 
les journaux avaient baptisé « professeur Propergol » — concernaient 
les fusées et intéressaient la Défense nationale ! Mais M. Roche-Verger 
était furieux de la protection qu’on lui imposaït et ne manquait jamais 
de souhaiter les pires malheurs à ses gardes du corps. 


« Deux ! s’écria-t-il. Je vais protester auprès du ministre. » 
Puis il ajouta d’un ton optimiste : 


« Enfin, avec les giboulées de mars, ces messieurs ne perdent rien 
pour attendre. D'ici le matin, ils ont encore le temps d’être trempés 
comme des soupes. A propos, Choupette, j'ai une nouvelle devinette à 
te soumettre. Qu'est-ce qui commence par U et qui fait de la musique ? 


— Je ne sais pas », répondit Choupette en s'étendant sur le tapis, 
face au poste de télévision. 


Son père adoraïit les énigmes et lui en posait au moins une nouvelle 
par soirée. 


« Voyons, ma fille. Cela commence par U... C’est pourtant clair. 


— Ukulele ! s’écria Choupette. Mais ce n’est pas de jeu : c’est un mot 
anglais. 


— Ce n’est pas Ukulele, c’est Un violon, mot français s’il en fut. 
— Elle est idiote, ta devinette. 


— Maintenant : qu'est-ce qui commence par D et qui fait de la 
musique ? 


— Deux violons, je suppose. 

— Précisément. Qu'est-ce qui commence par T et qui fait de la 
musique ? 

— Oh ! papa. Trois violons, bien entendu. 

— Pas du tout, ma fille, pas du tout. Une Trompette. » 

Choupette fit la moue et mit la télévision en marche. M. Roche- 


Verger, très fier de lui, s'installa dans le fauteuil aux ressorts cassés et 
à la tapisserie en lambeaux qu'il affectionnait particulièrement. Le 
petit écran s’alluma. 


Alice Despoir, annonceuse à la voix suave et aux cheveux platinés, 
lisait, la bouche en cœur, les prévisions météorologiques. 


« Dans la région parisienne, de nombreuses averses sont prévues au 
cours de la nuit. En revanche, au sud d’une ligne Nantes-Saint- 
Etienne... 


— Ha, ha ! fit M. Roche-Verger en se frottant les mains. Nos hérons 
n’ont qu’à bien se tenir ! La dame a dit : de nombreuses averses ! » 


A ce moment, le visage souriant et sophistiqué de Mie Alice Despoir 
disparut brusquement de l’écran. Il y eut des zébrures de lumière sur 
fond noir, un grésillement inquiétant, une pétarade, l’obscurité. 


« Une panne ? » s’étonna M. Roche-Verger. Mais déjà une image se 
formait de nouveau sur l’écran. De l’ombre émergeait la silhouette 
monumentale d’un homme assis dans un fauteuil. Son visage resta 
brumeux jusqu’à la fin de l’émission comme si l’objectif avait été mal 
focalisé, mais son corps, ses mains, et les détails du local où il se 
trouvait — une étroite cabine bardée de compteurs, de cadrans, de 
manettes et de leviers divers — apparurent clairement. 


L'homme était gros, adipeux, énorme. Ses joues gélatineuses 
ballottaient quand il parlait. Son cou se fondait avec son torse colossal. 
Ses doigts, reposant sur les accoudoirs chromés de son fauteuil, 
ressemblaient à autant de boudins blancs. Il avait une seule jambe 
paralysée, qui paraissait aussi épaisse que celle d’un éléphant : l’autre 
était réduite à un court moignon coupé presque à ras du bassin. 


On ne pouvait distinguer les traits de son visage, mais on les 
devinait noyés dans la graisse et dans la chair. 


« Qui est-ce, celui-là ? s’étonna le professeur. Le dernier prix de 
beauté de Saint-Tropez ? » 


Choupette ne quittait pas l’écran des yeux. Elle frissonna. Elle 
sentait qu'avec l’image de l’inconnu une présence menaçante s'était 
introduite dans le petit appartement banlieusard où elle avait toujours 
vécu. 


Un mince filet de voix s’échappa du haut-parleur. La montagne 
humaine couinait comme une souris. 


« Mesdames et messieurs, bonsoir. 


« Je me présente : on m'appelle Monsieur T. Vous ne me connaissez 
pas encore, mais vous me connaîtrez... Bientôt. 


« Le 13 mars, pour être précis. 
« Ce soir, j'ai une petite communication à vous faire. 


« Jusqu'à présent, vous avez été gouvernés par des organismes 
constitués d’incapables, et limités par les cadres étroits de vos nations 
respectives. Cette époque médiévale ou, pour mieux dire, 
préhistorique, pré-scientifique en un mot, est révolue. 


« À partir du 13 mars, l'humanité n’aura plus qu’un seul chef. 
« Moi. 


« Je dirige déjà un réseau appelé le réseau T. T., ce qui signifie 
Terreur Totale. 


« Je vous engage à vous soumettre aveuglément à tous les ordres 
que vous recevrez des membres de ce réseau. J’engage en particulier 
vos gouvernements à démissionner entre mes mains. Toute résistance 
sera impitoyablement réprimée. 


« Vous avez trois jours pour choisir : vous vous soumettrez au 
régime scientifique, le seul qui soit viable à l’époque moderne, et vous 
participerez à l’essor de l’humanité vers des sommets jamais encore 
atteints — ou bien, déplorables résidus et attachés à un ordre de choses 
irrémédiablement condamné, vous serez broyés par la marche de 
l’histoire. 

« Mesdames et messieurs, bonsoir. Ici Monsieur T. qui vous a parlé 
de son P. C. » 


L’image du volumineux personnage s’effaça de l’écran. Des ombres 
coururent, mêlées de taches blanches, entrecoupées de stries.. Après 
quelques instants d’obscurité absolue, reparut le visage familier, mais 
visiblement troublé de Me Alice Despoir qui, d’une voix blanche, 
prononca : 


« Après cette petite interruption indépendante de notre volonté, 


nous allons reprendre nos émissions normales sur l’ensemble de 
notre. réseau. Au sud d’une ligne Nantes-Saint-Etienne.…. 


— Qu'est-ce que c'était que ce petit plaisantin ? demanda M. Roche- 
Verger. De toute évidence, il s’agit d’une farce, mais c’est la première 
fois que la direction de l'O. KR. T. F. s’en permet une de cette taille. Dis, 
Choupette, passe-leur un coup de fil et demande-leur ce que signifiait 
cet interlude. » 


Choupette eut du mal à obtenir l'O. KR. T. F. Toutes les lignes étaient 
occupées. Enfin, une voix d'homme lui répondit d’un ton excédé : 


« O.R.T. F. J'écoute. Que voulez-vous ? 


— Monsieur, dit Choupette, je voudrais savoir quelle était cette 
émission avec ce gros bonhomme ? C’est un nouveau Thierry la 
Fronde ? 


— Non, mademoiselle. C’est une annonce publicitaire. » 
Et le fonctionnaire raccrocha. 


« Il paraît que c'était une annonce publicitaire, dit Choupette, 
perplexe, à M. Roche-Verger. 


— Curieux, curieux, remarqua le professeur. Je croyais qu’il n’y 


avait pas de publicité sur les ondes nationales. Pour une énigme, c’est 
une énigme ! » 


Roche-Verger se coucha, soucieux. Il adorait les canulars, 

M. mais, sans qu'il sût pourquoi, ce canular-ci le mettait mal à 

son aise. Il y avait eu, dans la voix de musaraigne de Monsieur 

T., une sorte de conviction maléfique. Avant de se mettre au lit, le 
professeur appela l'O. K.T.F. 


« Dites donc, jeune homme, fit-il en entendant un employé lui 
répondre d’une voix chevrotante, l’émission de Monsieur T., à vingt- 
deux heures, il paraît que c’était une annonce publicitaire. 


— Oui, monsieur. 
— Je m'étais laissé dire qu'il n’y avait pas de publicité à la télévision 
française. 


— Pas pour les marques particulières, monsieur, mais elle existe en 
faveur des produits en général. » 


Le vieil employé récitait sa réponse comme une leçon. 


« Pourrait-on savoir, reprit le professeur, si la déclaration de tout à 
l'heure était censée nous faire acheter davantage de voitures ou de 
cigarettes ? 


— On l’ignore encore, monsieur. L’annonce en question faisait 
partie d’une série. Vous entendrez le numéro 2 demain à la même 
heure. » 


Le lendemain matin, tout en se rasant avec un gigantesque 
instrument du type coupe-choux, M. Roche-Verger dit à sa fille, à 
travers un nuage de savon : 


« Tu sais, je n’ai pas encore trouvé. 


— Trouvé quoi, papa ? demanda Choupette qui avalait 
précipitamment son chocolat au lait avant d’aller au lycée. 


— Le mot de l'énigme, naturellement, répondit l’illustre professeur 
Propergol. Qui est ce Monsieur T. ? Qu'est-ce qu’il vend ? 


— Je n’en sais rien, bâilla Choupette. Nous verrons. 


— Nous verrons, nous verrons, bougonna le professeur. L’aveugle 
aussi disait : « Nous verrons. » As-tu des cours cet après-midi ? 


— Non, papa : nous sommes jeudi. 


— Eh bien, tu me feras le plaisir d’appeler la télé encore une fois et 
de leur demander quelle est l’agence de publicité qui nous a monté la 
petite surprise d’hier soir. Je te conseillerais même d'aller voir les 
lascars de l’agence et d'essayer de démêler où ils veulent en venir. J’y 
serais allé moi-même avec plaisir, mais Bradamante me réclame. 
Adieu. » 


Bradamante était la fusée sur laquelle M. Roche-Verger travaillait 
depuis quelque temps et à laquelle il était en train de mettre la 
dernière main. 


« Papa ! papa ! appela Choupette. Tu as oublié de te raser la joue 
droite. » 


Mais M. Roche-Verger ne l’entendait plus. Il dégringolait l'escalier 
quatre à quatre. Quelques secondes plus tard, il avait sauté dans sa 
403 toute décrépite qui ne tenait qu’à grand renfort de ficelles et de fil 
de fer, et il roulait vers le Centre d’études sur les fusées, dont il était le 
membre le plus éminent. 


Choupette passa la matinée au lycée. Elle déjeuna à la cantine. 
L’après-midi, elle hésita. Elle pouvait aller au cinéma ; préparer sa 
composition de mathématiques : ou s’acquitter de la commission que 
son père lui avait confiée — et que, selon toute probabilité, il avait déjà 
oubliée. 


« Brave vieux papa, pensa-t-elle, si je lui rapporte de quoi percer 
l'énigme qui le turlupine, il sera tout de même bien content. » 


Un nouveau coup de téléphone à l'O. R. T. F. apprit à MI Roche- 
Verger que l’annonce de la veille était due à l'agence de publicité F. E. 
A. La jeune fille prit donc le métro. Il était quatorze heures cinq 
lorsqu'elle poussa la porte de l’agence, au troisième étage du 14 de la 
rue de la Chaussée-d’Antin. Une odeur de peinture toute fraîche 
régnait dans le vaste vestibule éclairé au néon. Derrière un bureau 
métallique était assise une jolie réceptionniste avec laquelle 
s’entretenait un monsieur en chapeau melon. 


« Oui, monsieur, dit la réceptionniste d’un ton las. C’est l’agence F. 
E. A. qui... 


— Quel est votre commanditaire ? » coupa le monsieur. 
La jeune femme secoua la tête. 
« Je regrette, monsieur, nous n’avons pas le droit de le révéler au 


public. Le secret est un des arguments publicitaires sur lesquels nous 
comptons pour... 


— Bon, eh bien, on n’a pas idée d’affoler d’honnêtes citoyens sous 
prétexte de leur vendre des moulins à café ! » grommela le monsieur 
ens’en allant. 


Choupette s’avança. 


« Bonjour, mademoiselle. C’est bien votre agence qui, hier soir, a 
produit l'émission de Monsieur T. ? » 


La réceptionniste pointa une feuille de carton étalée devant elle et 
sur laquelle s’alignait déjà une centaine de marques au crayon. Se 
forçant à sourire aimablement : 

« Oui, mademoiselle. Et nous n’avons pas le droit de révéler le nom 
de notre commanditaire. Le secret est un des arguments publicitaires 
sur lesquels nous comptons... 


— Je ne vous ai encore rien demandé, coupa Choupette. Je 
représente une firme importante qui a été séduite par vos méthodes, et 
je voudrais m’entretenir avec un de vos directeurs. 


— Ah ! c’est différent », fit la réceptionniste avec froideur. 

Elle pointa une autre feuille de carton, décrocha un téléphone et 
dit : 

« Monsieur Pichenet, c’est pour vous. » 

Puis, à Choupette : 

« Asseyez-vous. On va venir vous chercher. » 

Mie Roche-Verger s’assit sur une chaise de nickel et de matière 
plastique. La vie que menait la fille de l’illustre professeur n’était pas 


spécialement gaie. Elle n’avait plus de mère, guère d’amies ; elle sortait 
peu. Une seule fois, elle avait participé à une véritable aventure, en 


compagnie du jeune agent secret Langelotl4 : en cette occurrence, elle 
avait fait preuve d’ingéniosité, de courage et de sang-froid. 


« Après tout, si j'ai ces qualités, autant m'en servir, pensait-elle en 
attendant M. Pichenet, qu’elle imaginaït vieux, bedonnant et chauve. 
Si je suis arrivée à duper trois groupes d’espions professionnels, c’est 
bien le diable si je n’arrive pas à percer le secret d’une petite agence 
publicitaire comme la F. E. A... Je ne sais pas si M. Pichenet va croire à 
mon histoire, mais je sens que je vais m'amuser. » 


Elle ne pensait pas si bien dire. 


Une voix jeune, qui ne lui était pas inconnue, prononça au-dessus 
d’elle : 


« Auguste Pichenet, chef de publicité. » 
Elle leva la tête et s’écria : 
« Langelot ! » 


É garçon qui se tenait devant elle pouvait avoir dix-huit ans. Il 
était de petite taille ; une mèche blonde lui barraït le front. Ses 
traits menus mais durs exprimaient l’insouciance et la gaieté. Il aurait 
fallu être bon psychologue pour deviner que Langelot était l’un des 
plus jeunes maïs aussi des plus brillants agents d’un service secret 
efficace, et moderne : le Service national d’information fonctionnelle 
(S.N.LEF.). 


Langelot saisit les deux mains de Mile Roche-Verger. 


« Choupette ! s’écria-t-il. Ça me fait plaisir de te revoir. Comment va 
ton père ? Il pose toujours des devinettes à tout le monde ? 


— Plus que jamais. Mais dis donc, Langelot, comme tu es beau ! 
Depuis quand mets-tu des cravates ? » 


Langelot eut un geste pour indiquer que son complet bleu foncé, sa 
chemise blanche et sa cravate à pois n'étaient que l’uniforme de son 
nouvel emploi. 


« Depuis que j'ai changé de métier, soupira-t-il. 
— Quoi ? Tu n’es plus... agent secret ? 


— Euh... non. Tu vois, je fais de la publicité. C’est moins dangereux. 
Viens donc dans mon bureau. » 

Quittant le vestibule, les jeunes gens suivirent un couloir sur lequel 
ouvraient des portes inscrites aux noms de divers directeurs. Devant la 
porte étiquetée « Auguste Pichenet », Langelot s’effaça pour laisser 
passer Choupette. 


Le bureau était immense et sentait, lui aussi, la peinture fraîche. 
Des graphiques couvraient les murs. 


« Fichiers, classeurs, dictaphone, tu vois, j'ai tout ce qu’il me faut » 
dit Langelot en faisant signe à Choupette de s’asseoir. 


Il se laissa tomber en face d’elle dans un fauteuil moderne qui 
ressemblait à une conque marine ou à un stabile de Calder plus qu’à 
un siège. 

« Et tu as changé de nom, aussi ! remarqua Choupette, 
complètement déconcertée. 


— C'est-à-dire que j'ai quitté mon nom de guerre pour reprendre le 
mien. 


— Tu t'appelles vraiment Pichenet ? 

— Désolé de te décevoir. 

— Je peux toujours t’appeler Langelot ? 
— Tu me feras plaisir. 


— Comment se fait-il que, brusquement, tu aies abandonné un 
métier passionnant, que tu aimais tant, pour une profession aussi. 
aussi... 


— Aussi terre à terre ? Mais c’est très amusant, la publicité, ma 
chère Choupette ! D’ailleurs il faut de tout pour faire un monde. Même 
des chefs de publicité. 


— Langelot, je suis sûre que tu me racontes des craques. Tu es ici en 
mission. 


— Je me demande bien ce que je ferais, comme mission, dans une 
boîte aussi sérieuse que la F. E. A., répliqua Langelot, avec toute 
l'apparence de la sincérité. 


— C’est une boîte toute neuve, apparemment. 


— Les apparences sont quelquefois trompeuses. En réalité, c’est la 
version réorganisée et révolutionnaire d’une agence qui a déjà fait ses 
preuves. 


— Et c’est vous qui, hier soir, à la télé... ? 


— Hé oui, c’est nous ! » fit Langelot en se renversant d’un air 
satisfait, les mains à la nuque. Il cligna de l’œil d’un air complice. 


« Pas mal, cette petite déclaration de Monsieur T., remarqua-t-il. 


— On croirait que c’est toi qui l’as composée, dit Choupette, 
maussade. 


— Hé ! hé !.…., fit Langelot sans s’avancer. Allons, allons, ma petite 
fille : il ne faut pas m'en vouloir de n’être plus un héros. Tu sais : le 
métier d'agent secret, c’est amusant, mais ça ne rapporte pas assez 
pour... » 


Le téléphone sonna. Langelot décrocha. 


« J’y vais, répondit-il en raccrochant. Excuse-moi, Choupette, mais 
je suis très demandé en ce moment. Je suis content de t'avoir revue. 
Demande donc à ton paternel s’il connaît la différence entre une 
mouche et un Auvergnat. À un de ces jours. » 


A cadence accélérée, Choupette s'était vu propulser jusqu’au 
vestibule, où Langelot l’abandonna sans plus de cérémonies. 


Partagée entre une vive irritation et une forte envie de pleurer, la 
malheureuse Hedwige Roche-Verger s'arrêta à quelques pas de la 
réceptionniste qui la regardait d’un œil indifférent. 


« Non, ce n’est pas possible, ce n’est pas possible ! bredouilla 
Choupette. Il n’a pas pu changer à un tel point. Qu'est-ce que c’est que 
cette façon de me renvoyer au premier téléphone qui sonne ? Ah ! 
Monsieur Pichenet-Langelot, ça ne se passera pas comme ça ! » 


A la réceptionniste elle dit : 
« J’ai oublié quelque chose dans le bureau de M. Pichenet. » 


Elle fit demi-tour, suivit le couloir jusqu’à la première porte qu’elle 
trouva sur sa droite et la poussa sans frapper, malgré — ou à cause de — 
la pancarte qui disait : 


FICHIER - ENTRÉE INTERDITE. 


La porte céda sans difficulté. Choupette entra d’un pas décidé. 


\ 


ependant Langelot frappait à une autre porte, étiquetée 
Ce M. Roger Noël, directeur général ». Le bureau du grand homme 

était également meublé en moderne, mais, au lieu de graphiques 
aux murs, on y voyait quelques toiles abstraites. M. Roger Noël lui- 
même, un homme d’une quarantaine d’années aux cheveux gris fer 
coupés en brosse, trônait derrière une table constituée d’une plaque de 
verre posée sur quatre pieds de fer forgé. 


« Comment marche notre système ? demanda-t-il à Langelot en 
Ôtant sa pipe de sa bouche. 

— Cinq sur cinq, mon capitaine. La réceptionniste me donne 
exactement quatre minutes pour parler de choses et d’autres, puis elle 
m'appelle : je m'excuse et j'éconduis le visiteur. S’il insiste, je prends 
un rendez-vous pour la semaine prochaine. 


— Quels sont les derniers chiffres ? 
— 673 personnes ont demandé des renseignements par téléphone. 


94 se sont présentées ici depuis ce matin. 25 ont affirmé avoir été 
séduites par nos méthodes et envisagent de nous confier leur 
portefeuille. » 


M. Roger Noël eut un bref sourire. 

« Les affaires marchent, autrement dit. 

— Elles marchent même trop bien, mon capitaine. Je viens de 
recevoir la visite d’une amie qui, évidemment, m’a reconnu. Je ne sais 
pas ce qu’elle venait faire ici : je l’ai mise à la porte avant qu'elle ait eu 
le temps de s'expliquer. Malheureusement, elle n’a pas été dupe de 
tout ce que je lui ai raconté. Je n’ai pas plus tôt eu le dos tourné qu’elle 
s’est mise à explorer les lieux. Heureusement, nous avons notre 
système de périscopes qui m'a renseigné, mais, je vous l’avoue, je ne 
sais que faire de la curieuse. 

— Qui est-ce ? 

— Choupette, mon capitaine. 

— Choupette ? 

— Vous la connaissez : c’est la fille du professeur Propergol. 


— Ah ! Mie Roche-Verger. Bien, bien. Que fait-elle en ce 
moment ? » 


M. Roger Noël colla son œil à un curieux appareil posé sur son 
bureau. C'était un périscope électronique, permettant d'observer ce 
qui se passait dans les diverses pièces de l’agence. 


« La demoiselle est dans le fichier, qu’on n’a même pas eu le temps 
de repeindre, remarqua le directeur de l’agence F. E. A. Elle cherche 
désespérément quoi que ce soit qui ressemble à des fiches et ne trouve 
que des toiles d’araignée, un vieux balai et trois boîtes de conserves 
vides. Dites donc, Langelot, cette porte auraït dû être fermée à clef. 


— Nous l’avions laissée ouverte pour les peintres, mon capitaine. 


— C’est regrettable. Que proposez-vous que nous fassions 
maintenant ? 


— J'étais venu demander vos ordres, mon capitaine. 
Réglementairement, il faudrait la chambrer pendant quelques jours. 


— Oui, mais son père va provoquer un scandale ! Le professeur 
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Roche-Verger n’est pas un homme facile à faire, taire. 
— On le chambre aussi ? 
— Huit jours avant le lancement de Bradamante ? Impossible. 


— On renvoie Choupette sans explications, et on espère qu'elle se 
tiendra tranquille ? Après tout, elle ne peut pas avoir deviné grand- 
chose. 


— Langelot, vous oubliez, je crois, la passion de M. Roche-Verger 
pour les énigmes de toute sorte. C’est probablement lui qui, intrigué 
par l'émission d'hier, nous a envoyé sa fille. Si elle rentre ce soir et lui 
dit qu’elle vous a trouvé, vous, remplissant les fonctions de chef de 
publicité d’une agence dépourvue de fichier et peinte de la nuit 
dernière, le professeur n’aura de cesse qu’il n’ait deviné la devinette. 
D'autant plus que sa fille ne doit guère être satisfaite non plus : son 
héros transformé en rond-de-cuir ! Elle va se donner tout le mal 
possible pour refaire de vous le héros que vous n’auriez pas dû cesser 
d’être. 

— Mon capitaine, vous avez raison. J’y perds mon latin. » 


M. Roger Noël ne se trompa pas à l’air malicieux de Langelot. Il se 
pencha en avant. 


« Allons, allons, mon garçon, vous avez une idée derrière la tête. 
Démaillotez-la au plus vite. 


— Eh bien, mon capitaine, on pourrait engager Choupette à l’agence 
F. E. A. 


— Sans rien lui dire ? 
— Au contraire. En lui disant tout. 
— Et le professeur ? 


— On le mettrait dans la confidence et on lui demanderait le secret. 
Après tout, il adore percer les secrets des autres, mais il sait 
parfaitement garder les siens. » 


Le capitaine bourra sa pipe d’un air rêveur. La solution proposée 
par Langelot était simple, audacieuse et d’ailleurs conforme à la 
doctrine du S. N. I. F. : « Compromettre lorsqu'on ne peut ni 
circonscrire ni éliminer. » 
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Cependant le directeur de l’agence F. E. A. n’avait pas encore pris sa 
décision lorsque la poignée de l’une des portes permettant d'accéder à 
son bureau tourna lentement et que le battant s’entrouvrit sans bruit. 


Précautionneusement,  Choupette passa la tête dans 
l’entrebâillement. 


« Aïe ! » s’écria-t-elle, lorsqu'elle aperçut les deux hommes. 
Et puis, aussitôt, reconnaissant le plus vieux des deux : 
« Le capitaine Montferrand ! 


— Entrez, entrez, mademoiselle, dit le faux Roger Noël en tant sa 
pipe de sa bouche et en se levant pour accueillir la jeune fille. Etes- 
vous contente de votre exploration ? » 


Choupette rougit jusqu'aux oreilles. 
« Je... je ne voulais pas être indiscrète, bredouilla-t-elle. 


— Mais si, mais si : c’est précisément ce que vous vouliez. Asseyez- 
vous donc : nous parlions de vous, et nous venions de décider de vous 
offrir un poste à l’agence F. E. A... pour quelques jours seulement : 
d'ici le 13 mars. 

— Oh ! chic alors, s’écria Choupette en se laissant tomber dans un 
fauteuil qui tenait du chevalet de torture et de la feuille de palétuvier. 
Je n'aurai pas ma composition de maths à préparer ! » 
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L° veille au soir, Alice Despoir, annonceuse de l’O. KR. T. F. était 
assise dans le studio 278, face à une caméra de télévision. Elle se 
préparait à lire les prévisions météorologiques pour la nuit du 10 au 11 
mars et, tout en feuilletant d’une main des pages dactylographiées, 
lissait ses cheveux platinés de l’autre. 


La maison de la Radio, immense labyrinthe circulaire, se dressait au 
bord de la Seine et perçait la nuit de ses centaines de fenêtres 
allumées. 


Deux grosses voitures s’arrêtèrent devant l’entrée principale. Trois 
hommes descendirent de chacune d’entre elles. Les chauffeurs 
démarrèrent aussitôt, et les deux véhicules se perdirent dans Paris 
sans laisser de traces. 


Les six hommes entrèrent dans l'édifice. Les trois premiers 
marchaïient d’un pas rapide, les mains dans les poches. Visiblement, ils 
savaient où ils allaient. Les trois autres les suivaient, portant des 
mallettes. 


Les deux équipes prirent l’ascenseur jusqu'au second étage, 


tournèrent à droite dans le long couloir insonorisé et marchèrent 
jusqu’au studio 278. Un feu rouge était allumé au-dessus des deux 
portes conduisant respectivement au studio et à la régie, ce qui 
signifiait que l’émission était déjà commencée et que l'entrée était 
interdite. 

Le chef des six hommes, un individu de petite taille, au visage en 
lame de couteau, faisant partie de la première équipe de trois, poussa 
la porte de la régie et entra. Plusieurs personnages étaient assis dans 
une obscurité relative, penchés sur des pupitres électroniques ou 
observant des écrans de télévision placés devant eux et sur lesquels on 
voyait le visage souriant et sophistiqué de Me Alice Despoir. Une vitre 
épaisse séparait la régie du studio, placé en contrebas. 


« Vous êtes tous arrêtés. Levez-vous et mettez-vous le nez au mur, 
les mains à la nuque », commanda l’intrus d’une voix brève, en 
exhibant un pistolet mitrailleur Sten qu’il avait tenu caché dans son 
imperméable. 


Il y eut un instant d’hésitation. 
« Au nom de qui nous arrêtez-vous ? demanda le chef d'émission. 


— Je m'appelle Philippe Axe. Je suis le chef de l’antenne Paris du 
réseau Terreur Totale. Obéissez immédiatement. » 


Au même instant, l’un des adjoints de Philippe Axe interrompait 
l'émission en enfonçant un bouton sur un clavier électrique, tandis que 
le deuxième adjoint pénétrait dans le studio. 


« Haut les mains ! Debout. Et mettez-vous au coin comme de petits 
enfants ! » ordonna-t-il d’un ton enjoué à l’annonceuse et au 
cameraman. 


ME Despoir se dressa. 
« Monsieur, qui vous a permis ?.… 


— Tais-toi, la belle, et mets-toi au coin si tu ne veux pas de plomb 
dans ton joli museau. 


— Qui êtes-vous ? 


— On m'appelle Riri-qu'aime-à-rire, mais je ne sais pas si mes 
farces seront de ton goût. » 


24 


Alice Despoir haussa les épaules et obéit. La seconde équipe fit son 
entrée. Un écran de cinéma fut déplié et installé sur un chevalet, un 
projecteur placé en face de l’écran, la caméra focalisée dessus. 


Après un coup d'œil échangé à travers la vitre entre Philippe Axe et 
le chef du groupe technique, l’émission fut rétablie, cependant que 
l’image de Monsieur T., monumental et menaçant, apparaissait sur 
l'écran de cinéma, et que sa petite voix malingre se mettait à pépier 
dans le studio. 


Monsieur T. n’avait pas plus tôt achevé son discours que les deux 
commandos, remballant leur matériel, quittaient les lieux. 


« Messieurs, merci de votre coopération. Nous espérons que le 
monde entier sera aussi raisonnable que vous l’avez été », lança 
Philippe Axe aux techniciens de l'O. KR. T. F., tandis que Riri-qu’aime- 
à-rire prenait congé de Mi Alice Despoir. 

« On se reverra après le 13, beauté. Je vous ferai une lettre de 
recommandation. Vous serez annonceuse chez Monsieur T. » 


Les six hommes se jetèrent dans le couloir où ils se heurtèrent à un 
des directeurs de lO. KR. T. F. qui arrivait, suivi du commissaire 
principal Didier, chargé de la sécurité de la maison de la Radio. Les 
deux importants personnages avaient été alertés par un coup de 
téléphone du relais TV de la tour Eiffel. 


« Messieurs, messieurs, qui êtes-vous ? cria le gros commissaire en 
soufflant très fort. 


— Antenne Paris du mouvement T.T. », répondit froidement Axe en 
s’engouffrant dans un ascenseur, suivi de ses acolytes. 


Des agents de police, divers fonctionnaires accouraïient. 
« Cernez la maison de la Radio ! » ordonna Didier. 


Des coups de téléphone partirent dans toutes les directions. Les 
Parisiens purent entendre des sirènes de police converger vers le quai 
de Passy. 


« Qu'y a-t-il ? Que s'est-il passé ? » demandaient techniciens et 
producteurs en se rencontrant dans les couloirs. 


Si les deux équipes avaient compté s'échapper en voiture, elles 
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auraient probablement été capturées, car certaines portes s'étaient 
déjà fermées automatiquement et des policiers, leur 7,65 au poing, 
avaient pris position près des autres. Mais les hommes de Monsieur T. 
ne s’en souciaient guère. 


Leur ascenseur les déposa au dernier étage. Ils se précipitèrent dans 
l'escalier et débouchèrent sur la terrasse. 


Paris s’étendait autour d’eux, tout constellé de lumières qui 
miroitaient dans la nuit. La Seine luisante paraissait immobile. 


« Belle vue, hein ? remarqua Riri. 

— Esteban a l’air en retard, dit quelqu'un. 

— Non. Il a encore trente secondes. C’est nous qui avons fait vite », 
répliqua Axe en regardant sa montre. 


Un grondement retentit qui couvrit le grondement nocturne de 
Paris. Un point noir apparut dans la nuit et se rapprocha à toute allure 
de la maison de la Radio. Trente secondes plus tard, un gros 
hélicoptère se posait sur la terrasse, brassant l’air de ses pales et 
assourdissant Axe et ses hommes par ses vrombissements. 


Encore trente secondes, et il s’enlevait à nouveau, emportant les six 
individus qui venaient de remplir leur première mission dans le cadre 
de l'opération que Monsieur T. avait baptisée « Crépuscule ». 
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L° COMMISSAIRE DIDIER avait regagné son bureau. La 
première chose qu'il apprit fut que les téléspectateurs appelaient 
l'O. K. T. F. de tout côté et réclamaient des explications sur l’émission 
qu'ils venaient de voir. Croyant bien faire, un employé avait répondu 
qu’il s’agissait d’une annonce publicitaire. 
« Quel âne ! » grogna le commissaire. 


Il prévoyait déjà toutes les difficultés qui s’ensuivraient. Cependant, 
comprenant que l'essentiel était d'empêcher une panique générale, il 
donna l’ordre de continuer à répondre dans le même sens. 


« Tout vaut mieux, pensait-il, que l’affolement qui s’emparerait de 


la population si elle croyait que nous lui mentons et que ce Monsieur 
T. sera en effet tout-puissant dans trois jours. » 


Renseignements pris, il constata que Me Despoir avait 
courageusement recommencé son émission là où elle avait été forcée 
de l’abandonner : il paraissait donc possible de cacher au public le 
coup de main qui venait d’être perpétré. 

Le téléphone sonna : c'était le ministre de l’intérieur qui appelait 
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M. Didier. 


« Qu'est-ce que j'apprends ? susurrait le ministre furibond. On vous 
confie, Didier, la sécurité de la maison de la Radio et vous vous révélez 
incapable de faire face à vos responsabilités ! Que va me dire mon 
confrère de l'information ? J’aurai bonne mine devant lui. Taisez-vous, 
ne me répliquez pas. Oui, j'aurai bonne mine. Je vais probablement 
être forcé de donner ma démission, et tout cela, Didier, aura été votre 
faute. Enfin, quel est ce Monsieur T. ? Un farceur ? Un fou ? Il aura 
sans doute profité d’un moment d’inattention de votre part... » 


Le commissaire souffla énergiquement dans le combiné et prit sur 
lui d'interrompre le ministre. 


« Je crains qu'il n’en soit rien, monsieur le ministre. L'homme qui 
se fait appeler Monsieur T. est connu des divers services de 
renseignements français. Autant que je sache, c’est le S. N. I. F. qui 
s’est occupé de lui précédemment. Son coup de main était 
parfaitement monté et... 


— Ah !les. N.I.F.! Très bien, s’écria le grand homme. En ce cas, 
l'affaire regarde mon confrère des Armées. » 


Selon son habitude, il jeta le combiné en l’air. Un de ses secrétaires 
le rattrapa au vol et le remit soigneusement en place. 


Une heure plus tard, après que le Premier Ministre lui-même eut été 
consulté, un-conseil de guerre se tint dans l’une des salies de 
conférences du S. N. I. F. Un secrétaire d’État représentait le Premier 
Ministre ; le commissaire principal Didier : le ministre de l’intérieur ; 
M. des Bruchettes : le ministre de l'information ; le capitaine 
Montferrand : le Service national d’information fonctionnelle, dont le 
chef était présent encore qu’invisible. 


« Messieurs, commença le secrétaire d’État, une chose apparaît 
clairement : il nous est interdit de sous-estimer les événements de la 
soirée. 

— Voyons, intervint M. des Bruchettes, en vissant dans son œil 
gauche son monocle de vieux beau tiré à quatre épingles. Ne 
dramatisons rien. Monsieur T. a eu l’habileté de réussir un coup de 
main sur la maison de la Radio : cela signifie-t-il qu’il peut s'emparer 
du gouvernement du monde ? C’est probablement quelque illuminé... 
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— Je suis de votre avis, répondit le secrétaire d’État. Mais figurez- 
vous que, dans le monde moderne, les fous peuvent disposer, étant 
donné des circonstances favorables, d’une puissance pratiquement 
illimitée. Il suffirait d’un fou au Pentagone ou au Kremlin pour 
déclencher une guerre mondiale, par exemple. 


— Parce qu’il disposerait de tout le potentiel armé de son pays. 


— Sans doute, mais savons-nous de quel potentiel dispose Monsieur 
L:? 


— LeS. N. I. F. peut certainement nous renseigner là-dessus ? » dit 
le commissaire. 


Une voix métallique s’échappa d’un haut-parleur. 
« Montferrand, donnez-leur nos renseignements. » 


Aucun des personnages réunis dans la salle de conférences n'avait 
jamais vu Snif en personne. Même pas Montferrand, qui parla d’une 
voix égale, en feuilletant un volumineux dossier déposé devant lui. 


« Nous avons rencontré le réseau de Monsieur T. à plusieurs 
reprises. Ce réseau nous apparaissait comme une organisation 
d'espionnage industriel particulièrement efficace et impitoyable dans 
ses méthodes, disposant des instruments et de l’armement le plus 
modernes et répartie en antennes nationales. Nous avons 
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successivement détruit l'antenne allemande et l'antenne 


italiennel3l A la suite de ces destructions, nous avons réuni une 
documentation importante, qui nous a permis d'appréhender et 
d'interroger de nombreux individus compromis avec T. Plusieurs 
conclusions ressortent de ces interrogatoires. Premièrement, le 
cloisonnement du réseau est parfaitement étanche : l'arrestation d’un 
suspect ne mène pratiquement jamais au démantèlement d’un groupe. 
Deuxièmement, l’organisation tout entière est d’une souplesse et d’une 
solidité rappelant plutôt les services secrets professionnels que les 
bureaux d'espionnage. Troisièmement, tout le réseau est aux mains 
d’un homme qui se fait appeler Monsieur T., que personne n’a jamais 
vu, semble-t-il, sinon à la télévision, et dont les buts, jusqu’à ce jour, 
paraissaient obscurs. Nous savons maintenant qu'il aspire à la 
domination du monde. 


— La domination du monde ! ricana M. des Bruchettes. C’est du 
mauvais roman feuilleton, capitaine. Une compagnie de gardes 
républicains nous débarrasserait de votre loup-garou. 


— Sans doute, si elle savait où le trouver. Or, il semble émettre en 
permanence d’un P. C. parfaitement organisé et que rien ne nous 
permet de situer. Il peut se trouver dans un appartement blindé en 
plein Paris, dans une ferme perdue du Tyrol... 


— Dans un sous-marin croisant au large de nos côtes, proposa 
Didier. 

— Ou dans un avion en déplacement, comme le P. C. mobile du 
Pentagone, ajouta le secrétaire d'Etat. 


— Eh bien, dit M. des Bruchettes, il suffit donc de trouver le P. C. 
Messieurs, vous êtes tous de fins limiers, et je ne doute pas que... 


— Il se trouve, prononça soudain la voix métallique qui sortait du 
haut-parleur, que les jours, les heures mêmes nous sont comptés. Si 
Monsieur T. a pris la peine de faire une déclaration aujourd’hui, 10 
mars, pour annoncer qu'il prendrait le pouvoir le 13, c’est qu'il a 
décidé de passer à l’attaque. Son but me semble clair : déclencher une 
panique générale, qui favorisera l'offensive proprement dite. Notre 
première mission est d'empêcher cette panique. 
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— Nous nous y employons activement, Snif, répondit Didier. Nous 
avons déclaré que l'émission de Monsieur T. était une annonce 
publicitaire. Sans doute aurait-il été préférable de parler d’un nouveau 
feuilleton télévisé, mais l'employé qui a répondu a dit ce qui lui passait 
par la tête. C’est un de vos fonctionnaires, monsieur des Bruchettes. 
Si c’avait été un policier. 

— Il aurait probablement insulté son correspondant. 

— Monsieur, je vous interdis.…. 


— Messieurs, nous n’avons pas de temps à perdre, coupa la voix de 
Snif. Ce qui est fait est fait. Il s’agit simplement de ne pas détromper le 
public, sans quoi les conséquences ne sont que trop prévisibles : un 
effondrement boursier pour commencer. Monsieur le secrétaire d’État, 
dois-je comprendre que l'affaire T. est désormais confiée au S. N. I. 
É? 


— Euh... Voici les ordres du Premier Ministre. Le S. N. I. F. sera le 
fer de lance d’une opération mixte menée par les services de la 
Présidence, de l’intérieur et des Armées. 


— Parfait. Montferrand, vous monterez d'ici demain matin une 
agence publicitaire qui prendra la responsabilité de l’émission de ce 
soir et aura pour rôle d'imposer confiance au public. 


— Bien, dit le capitaine. 


— Notre deuxième mission, reprit la voix métallique, consiste à faire 
face à l’offensive que le réseau T. T. ne manquera pas de déclencher, 
soit qu’il réussisse à semer la panique, soit qu’il n’y réussisse pas. 

— Monsieur l’invisible, je vous attendais à ce tournant, dit M. des 
Bruchettes d’un ton sarcastique. Comment imaginez-vous cette 
offensive ? Une insurrection populaire éclatant simultanément à Paris, 
New York et Moscou ? Un bombardement massif sur toutes les 
capitales du monde ? Une invasion de Martiens verts à têtes de 
chrysanthèmes ? 


— Plus probablement comme une chaîne de sabotages d'envergure 
réalisés par armes nucléaires, bactériologiques ou thermiques, 
répondit Snif. Des sabotages de ce genre éclatant en des points 
sensibles du globe suffiraient à déclencher plusieurs guerres civiles et 
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probablement quelques guerres nationales. La confusion qui en 
résulterait permettrait à des groupes bien armés de s'emparer de tous 
les points de commande. Imaginez qu'un organisme quelconque 
menace de répandre la lèpre à travers la France, et vous verrez si une 
bonne partie de la population ne réclame pas la capitulation 
immédiate des forces de l’ordre ! 


— Oui, mais le monde entier... 


— Il est possible que Monsieur T. se livre à un bluff d'envergure 
lorsqu'il parle de gouverner le monde entier, du moins dans un avenir 
proche. Mais s’il détient la possibilité de semer le désordre ne serait-ce 
qu'en Europe de l'Ouest, ne serait-ce même qu’en France, il vaut 
certainement la peine que nous nous occupions de lui. 


— Tout à fait d'accord avec vous, Snif, dit le secrétaire d’État. Il y a 
cinquante ans, un fou avec une mitrailleuse Hotchkiss était déjà à 
redouter. Aujourd’hui, un fou avec une bombe atomique mérite toute 
l'attention de nos services. 


— Qui nous prouve qu’il a une bombe atomique à sa disposition ? 
objecta M. des Bruchettes. 


— Nous savons en tout cas qu'il dispose d’un hélicoptère en plein 
Paris, ce qui n’est pas ordinaire, répliqua le commissaire Didier. 


— Et ce qui exclut la possibilité d’une farce de mauvais goût montée 
par des étudiants ou d’autres plaisantins, ajouta le secrétaire d’État. 


— Bien entendu, personne parmi nos Sherlock Holmes n’a eu l’idée 
de photographier le Fantômas des temps modernes », ironisa M. des 
Bruchettes. 


Pour toute réponse, le capitaine Montferrand poussa vers lui un 
cliché représentant un énorme cul-de-jatte, les yeux glauques comme 
des huîtres, la bouche entrouverte, laissant passer une langue qui 
ressemblait à une petite saucisse. 

« Un éventaire de charcuterie en une seule personne, dit le 
secrétaire d’État avec un frisson de dégoût. 

— À qui devons-nous ce cliché ? demanda Didier. 


— Au sous-lieutenant Langelot, du S. N. LE. Æ 
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— Langelot ? Je connais », fit Didier en soufflant très fort. En 
d’autres circonstances 3! il avait déjà eu maille à partir avec le jeune 
agent secret. 

M. des Bruchettes se renversa dans son fauteuil. 


« Et maintenant, dit-il, que préconisent ces messieurs pour 
s’opposer à l’offensive nucléaire-bactériologique-thermique qui nous 
menace d'ici trois jours ? » 
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houpette avait écouté bouche bée le récit que Montferrand 
Cienat de lui faire et par lequel, sans lui raconter le détail des 
débats, il l'avait mise au courant de la situation. 


« Pour moi, conclut-il, une chose ne fait pas de doute : l’entreprise 
de Monsieur T., qui qu'il soit, est vouée à l’échec. Il ne sera jamais le 
maître du monde. Mais avant de périr lui-même, il peut causer un mal 
incalculable à l’humanité en général et à la France en particulier, 
puisque, semble-t-il, il veut nous faire l’honneur de commencer par 
nous. C’est cela que nous devons empêcher. Et il nous reste moins de 
trois jours. 


— Qu’'allons-nous faire ? demanda Choupette, qui se sentait déjà 
partie intégrante de l’agence F. E. A. 


— Snif l’a dit, notre mission est double : d’une part, empêcher la 
panique ; d'autre part, nous opposer à l’offensive qui sera déclenchée 
le 13. Presque tous nos agents disponibles ont été engagés dans cette 
deuxième activité : ils interrogent une nouvelle fois les agents du T. T. 
que nous avions capturés précédemment ; ils essaient de retrouver 
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l'hélicoptère et les deux voitures ; ils fouillent tous les fichiers officiels 
pour tenter de découvrir qui est Monsieur T. La première activité a été 
confiée à l’agence F. E. A. que nous avons créée de toutes pièces entre 
minuit et huit heures du matin. C’est ici, je vous lavoue, 
mademoiselle, que vous pourrez nous aider, car l’agence manque de 
personnel. Si monsieur votre père ne s’y oppose pas. » 


Un coup de téléphone à M. Roche-Verger eut raison des difficultés 
qui auraient pu apparaître de ce côté-là. 


« Monsieur le professeur, ici Langelot, s’annonça le jeune officier. 
Est-ce que je peux vous emprunter Choupette pour faire une farce à 
tous les téléspectateurs de France et de Navarre ? Elle vous expliquera 
les détails ce soir. 


— Empruntez, empruntez, mon ami, fit distraitement le professeur. 


À propos, connaissez-vous la différence entre une mouche et un 
Auvergnat ? » 


Aussitôt M. Roche-Verger dressa l’oreille. 


« Une mouche et un Auvergnat ? Non, mon jeune ami, je ne vois 
pas. 


— C’est qu’un Auvergnat se mouche et qu’une mouche ne s’auvergne 
pas. 


— Ha ! ha ! Excellente. Dites-moi donc, savez-vous pourquoi le 
hibou est un homme heureux ? 


— Non, monsieur le professeur. 
— Parce que sa femme est chouette. » 


Riant aux éclats, le professeur raccrocha et se replongea dans ses 
calculs. 


« Mes enfants, dit Montferrand, puisqu'il ne nous reste plus qu’à 
immatriculer notre nouvelle secrétaire à la Sécurité sociale, je propose 
que vous alliez faire la petite commission dont j'avais chargé Auguste 
Pichenet. La présence d’une adjointe fera très bien dans le décor. 


— Mais je ne peux pas jouer les secrétaires dans cette tenue, 
protesta Choupette. Je n’ai même pas de bas ni de rouge à lèvres. 


— Vous achèêterez cela en route, répondit Montferrand. Langelot, 
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vous mettrez bas et rouge sur votre note de frais. » 


Les jeunes gens descendirent en courant l'escalier du 14 de la 
Chaussée-d’Antin. Ils se tenaient par la main, et riaient de plaisir de 
s'être retrouvés et de travailler de nouveau ensemble. 


« J'étais si déçue de penser que tu avais déserté ! disait Choupette. 

— Tout de suite les grands mots ! lui reprocha Langelot. 

— Dis-moi un peu ce que tu as fait depuis que je ne t’ai vu. 

— Oh ! pas grand-chose, répondit Langelot avec cette modestie qui 
devient une seconde nature chez les agents secrets. 

— Combien d’espions capturés ? 

— J'étais en permission la moitié du temps », mentit l'officier. 


Bien entendu, il lui était interdit de parler de ses missions, non 
seulement à des non-initiés, mais même à ses camarades. 

« Tu as toujours ta deux-chevaux de service ? demanda Choupette. 

— Pour cette fois, nous avons eu droit au traitement des grandes 
occasions. Le pitaine a touché une DS et moi une Renault 16 : il faut 
montrer que les affaires de la F. E. A. marchent bien. Allons aux 


Galeries Lafayette : tu achèteras ce que tu voudras pour avoir l'air 
d’une secrétaire à la mode. » 
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A vrai dire, Langelot avait aussi une autre raison pour entraîner 
Choupette aux Galeries Lafayette : il craignaït d’être suivi par des 
membres du réseau T. T. et savait qu'un grand magasin est un 
excellent endroit pour y semer d'éventuels suiveurs. 


A quinze heures trente, M. Auguste Pichenet, jeune et brillant chef 
de publicité de l’agence F. E. A., montait dans sa Renault 16, 
accompagné d’une secrétaire pleine d'assurance : maquillage, tailleur, 
sac à main et chaussures assorties, rien ne suggérait la lycéenne. Seule 
la coiffure détonnait dans l’ensemble, mais Langelot avait décidé qu’on 
n’avait pas le temps de passer par le coiffeur. 


« Personne n’y regardera de si près, déclara-t-il. Et, de loin, je te 
donnerais quarante ans pour le moins. » 


Choupette ne savait pas trop s’il fallait prendre cela comme un 
compliment. 


« M’expliqueras-tu enfin où nous allons ? » demanda-t-elle. 


Langelot, après avoir mis la voiture en marche, tendit une 
photographie à sa « secrétaire ». 


« Voici la bobine du particulier que nous allons interviewer. 
— C’est Monsieur T. ! s’écria-t-elle. Langelot, tu es armé ? » 


Sur la photo, on voyait, pris de face, un volumineux personnage aux 
traits empâtés, aux yeux glauques, aux mains épaisses, une jambe en 
moins. Choupette ne put retenir un mouvement de frayeur : aider 
Langelot dans une enquête, soit, mais affronter Monsieur T. en 
personne ?.… 


Langelot sourit avec indulgence. 


« Chère mademoiselle Roche-Verger, vous êtes une secrétaire hors 
de pair, mais vous vous hâtez de courir à des conclusions aussi 
intempestives que prématurées. L’aimable personnage dont vous 
admirez le faciès sur ce cliché ressemble effectivement à Monsieur T., 
mais moins que vous ne pourriez le croire. Il s’agit en réalité de 
M. Anatole Rance, ex-comédien, actuellement employé par des studios 
de postsynchronisation, depuis qu’un accident l’a privé de sa jambe 
droite — la même que celle qui manque à notre ami Monsieur T. Il est 
domicilié 36, rue de la Croix-Nivert, Paris-156. 
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— Et nous allons lui demander d'interpréter le rôle de Monsieur T. ? 
— On ne saurait rien te cacher. 


— Il apparaîtra à la télévision ce soir, et il fera de la publicité pour 
un produit quelconque ? 


— Il expliquera que la conquête du monde dont a parlé Monsieur T. 
se fera pacifiquement : par la vente des produits d’une régie 
nationalisée. 


— Et lui, nous le mettrons dans le secret ? 


— Non. Nous lui dirons que le comédien engagé pour jouer le rôle 
est tombé malade et que nous devons le remplacer au pied levé. 
Résultat : les populations seront rassurées, les valeurs boursières qui 
étaient hésitantes ce matin — retrouveront leur stabilité, et la panique 
escomptée par le petit père T. aura fait long feu. 


— Monsieur Pichenet, vous êtes génial. 


— Mademoiselle Roche-Verger, le moins que vous puissiez faire, 
c’est d'entretenir ce genre de sentiments pour votre patron. » 

Tout en jetant de fréquents coups d’œil dans son rétroviseur, 
Langelot pilotait la Renault d’une main ferme. 

« Ça me change de ma chère vieille deux-chevaux, remaria-qua-t-il. 


— Langelot, comment avez-vous fait pour trouver un comédien si 
ressemblant ? 


— Nous avons dépouillé les albums de photos d’un certain nombre 
d'agences théâtrales. » 


Apparemment, la Renault n'était pas suivie, et elle arriva sans 
encombre rue de la Croix-Nivert. Langelot se gara avec habileté dans 
un créneau étroit, et les deux jeunes gens parcoururent à pied les 
derniers mètres qui les séparaient de la maison d’aspect misérable où 
habitait M. Anatole Rance. 


Une concierge malgracieuse les renseigna. 
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« M. Rance ? Troisième étage, deuxième porte à gauche. » 
Ils grimpèrent un escalier plein d’odeurs de cuisine. 


Entre le premier et le second, ils croisèrent un petit homme au 
profil en lame de couteau qui descendaït à pas précipités. Il bouscula 
même Choupette et oublia de s’excuser. 


« Hé, le bourgeois, lui cria Langelot, si vous êtes pressé, vous 
pouvez sauter par la fenêtre : ça va plus vite. » 


L'homme ne daigna pas relever le sarcasme, et disparut dans un 
tournant de l’escalier. 


Une carte de visite crasseuse signalait l'appartement de : 


M. ANATOLE RANCE 
COMÉDIEN 
troisième prix de tragédie du 
Conservatoire de Paris 1927 


Langelot fit un clin d’œil à Choupette, se redressa, prit son air le 
plus solennel, et frappa sèchement, avec les phalanges, trois petits 
coups autoritaires et nets. 


Le silence seul lui répondit. 
M. Auguste Pichenet frappa une deuxième fois. 
Rien. 
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« Pourtant nous avions téléphoné et il avait répondu qu’il serait 
chez lui », précisa Langelot. 


Il frappa une troisième fois et n’obtint pas plus de résultat. 
Le sourcil froncé, il tourna la poignée de la porte qui céda. 
« Attends-moi ici », dit Langelot à Choupette. 


Tous ses sens aux aguets, il entra dans un petit couloir obscur. A 
tâtons, il trouva le commutateur et alluma. Il vit une deuxième porte 
qu’il poussa prudemment. 


En s’ouvrant, elle découvrit une chambre d’aspect modeste et 
hétéroclite, aux murs couverts de photos d'acteurs. Dans un fauteuil 
dépenaillé était assis un cul-de-jatte obèse aux yeux exorbités. Une 
béquille gisait à ses pieds. Le manche d’un couteau dépassait de sa 
poitrine. 
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Ses 


P HILIPPE AXE s'installa au volant de sa 404 et pressa un bouton 
caché sous le tableau de bord. « Opération Crépuscule. Ici 
numéro 1 », prononça-t-il comme s’il se parlait à lui-même. 


La voix de Riri-qu’aime-à-rire, transmise par radio, lui répondit : 
« Ici numéro 2 au Q. G. de l'antenne. 


Bien. Enregistrez pour archives sonores. « Je me trouve à 
destination. J’ai éliminé Danger-possible. Dans l'escalier, j'ai 
rencontré Empoisonneur-sans-importance, que j'avais photographié 
ce matin 14, rue de la Chaussée-d’Antin. Il était accompagné d’une 
femme que je n’ai pas reconnue. Envoyez-moi rapidement un véhicule 
et faites filer Empoisonneur-sans-importance où qu'il aille. Nous 
avons lieu de nous féliciter de notre vigilance : de toute évidence, 
l'ennemi allait prendre contact avec Danger-possible. » 


— Fière idée que j'ai eue là : consulter les albums des agences pour 
chercher des sosies possibles ! remarqua Riri-qu’aime-à-rire, oubliant 
le ton officiel de rigueur dans les communications radio. 
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— Terminé pour moi, coupa Axe. 


6 ’  . 
— Je reste en Q. A. P. el », répondit Riri. 
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Le GELOT revint sur le palier, referma la porte. 
« Eh bien ? demanda Choupette, dans un chuchotement. 


— Je viens d'appeler le $S. N. I. F., répondit Langelot sur le même 
ton. Anatole Rance a été assassiné. » 


Les yeux de la jeune fille s’exorbitèrent. Elle ne ressembla plus du 
tout à une secrétaire à la page, mais à une lycéenne épouvantée. 


« Assassiné ? 


— Viens. La police sera ici dans quelques instants. Nous ne pouvons 
rien faire d’utile. » 


Ils descendirent précipitamment. La concierge les héla au passage, 
mais ils ne répondirent pas. Ils gagnèrent la Renault 16. 


« Pauvre homme, murmura Choupette. Monsieur T. ne recule 
devant rien ! 


— Non, dit sèchement Langelot. Il veut conquérir le monde. Alors, 
les vies humaines, tu comprends... » 
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Il embraya. 


« Qu'’allons-nous faire maintenant ? demanda Choupette. Nous 
n’avons plus de faux monsieur T. » 


Langelot tira une nouvelle photo de son portefeuille. 
« Il est moins joli garçon que l’autre, mais il fera l’affaire. » 


C'était encore un obèse qui devait bien peser cent vingt kilos. Ses 
petits yeux méfiants semblaient se tapir entre trois falaises de chair : 
celle du front, celle du nez et celle de la pommette. 


« Langelot, mais c’est la jambe gauche qui lui manque, à celui-là ! 

— Aucune importance. A la TV, on retourne l’image comme un gant. 

— Comment s’appelle-t-il ? 

— M. Horace Kauf. 

— Que fait-il ? 

— Il est poinçonneur dans le métro. 

— Où habite-t-il ? 

— C’est là le plus ennuyeux : à Villeneuve-Saint-Georges. 

— D'où avez-vous pris sa photo ? 

— Nous avons fait passer le fichier de photos d'identité de la 
préfecture de police dans une calculatrice électronique programmée 
pour repérer les ressemblances. A vrai dire, le visage n’est pas très 


ressemblant, mais cela n’a aucune importance puisque, pendant 
l'émission, celui de Monsieur T. était resté flou. 


— Conclusion : nous allons à Villeneuve-Saint-Georges ? 


— Aussitôt que je me serai assuré que cette 404 n’est pas en train de 
nous filer. » 


Les soupçons de Langelot furent vite dissipés. La 404 de Philippe 
Axe ne fila la Renault 16 que jusqu’au moment où une ID envoyée par 
Riri vint prendre la relève. Alors la 404 se laissa distancer, et Langelot 
roula droit vers Villeneuve-Saint-Georges, suivi par l’ID où avaient 
pris place quatre membres du réseau T. T. 


La résidence de M. Horace Kauf, devant laquelle la Renault s’arrêta 
vingt minutes plus tard, était une petite maison banlieusarde comme 
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on en trouve des dizaines de milliers autour de Paris. Un jardin de cinq 
mètres sur dix séparé de la route par une grille aux barreaux tordus ; 
un perron de trois marches ; une porte entre deux fenêtres au rez-de- 
chaussée ; trois fenêtres au premier, une petite cour avec poulailler, 
clapier et remise à outils. 


« Moi, j'aimerais mieux une maison comme ça qu’un 
appartement », remarqua Choupette. 


Langelot fit la moue. 


« Moi, dit-il, rien que de voir ce genre de baraque, je m'ennuie à 
mourir. » 


45 


Une petite fille vint répondre. 
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Une petite fille vint répondre au coup de sonnette et dit que son 
grand-père était à la maison. Langelot y comptait bien : il s’était 
renseigné à l’avance, auprès de l’administration du métro, sur les 
heures de travail de M. Kauf. 


L'enfant, dévorée de curiosité, conduisit les visiteurs dans un salon 
où personne n’était visiblement entré depuis plus de six mois. 


« Asseyez-vous, dit-elle poliment. Je vais chercher pépé. » 


M. Auguste Pichenet s’étala sur un fauteuil qui n’était prévu que 
pour la décoration et grinça pitoyablement. Sa secrétaire se percha 
élégamment sur le bord d’une chaïse. 


Des pas inégaux retentirent. Dans l’embrasure de la porte apparut 
de biais une forme gigantesque qui ne pénétra dans le salon qu’après 
plusieurs efforts. 


« Je suis M. Kauf », prononça la forme, d’une petite bouche 
embusquée en haut de trois mentons successifs. 


M. Pichenet se leva et prit un air solennel. 


« Je suis ravi de faire votre connaissance, monsieur Kauf, déclara-t- 
il. Vous avez la voix un peu grave, mais en accentuant les aigus, ou 
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peut-être au moyen d’un procédé mécanique, nous parviendrons sans 
doute à la rendre acceptable. » 


M. Kauf, qui avait la sagesse de ne pas s’asseoir dans ses propres 
fauteuils, oscilla sur sa base et sur la béquille qui supportait son épaule 
gauche. Il dévisagea M. Pichenet d’un œil méfiant, évalua le prix de 
son costume, puis celui de sa secrétaire, et enfin demanda : 


« Vous n'êtes pas venu pour me vendre un aspirateur ? 


— Mais non, monsieur Kauf, mais non, dit M. Pichenet avec quelque 
impatience. Je suis Auguste Pichenet, chef de publicité à l’agence F. E. 
A. Voici MI Roche-Verger, ma secrétaire. Regardez-vous quelquefois 
la télévision, monsieur Kauf ? 


— Tous les soirs, monsieur Pichenette, répondit précipitamment le 
maître de maison. Et je suis très content de mon poste. Et je n’ai pas 
l'intention d’en acheter un autre. 


— Ah ! monsieur Kauf, vous ne me comprenez pas. Étiez-vous par 
exemple devant votre petit écran hier soir, à vingt-deux heures ? 


— Oui, j'y étais. 
— Et vous n’avez rien remarqué ? 


— Il y a un monsieur qui a fait une déclaration politique. Un 
candidat aux élections prochaines, probablement. Mais je ne fais pas 
de politique, moi, monsieur. Si vous comptez sur moi pour voter. 


— Je compte sur vous pour gagner mille nouveaux francs en 
paraissant ce soir à la télévision », interrompit le jeune chef de 
publicité. 

En peu de mots, il expliqua sa démarche. 


« Vous n'aurez, conclut-il, qu’à lire le texte que voici. Il est possible 
que nous vous dérangions encore une ou deux fois. Le tarif sera le 
même tous les soirs. 


— Qui c'est qui vous a donné mon nom ? demanda M. Kauf, 
toujours méfiant. 


— Un de nos directeurs a remarqué votre physique à la station de 
métro Porte de Champerret, et s’est renseigné. 


— Ça ne me fera pas de tort auprès de la KR. A. T. P., de paraître à la 
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télé ? 
— Pensez-vous ! Au contraire. Vous aurez peut-être même de 
l'avancement. 


— Oh ! vous savez, l'avancement. À mon âge. D'ailleurs, comme 
poinçonneur.. Mais enfin mille nouveaux francs, c’est toujours bon à 
prendre. 


— Je vois que vous êtes un homme sage, monsieur Kauf. 


— Et je n’aurai qu’à lire ce texte ? Vous savez, je ne peux rien 
apprendre par cœur. 


— Vous le lirez, et vous aurez un acteur de la Comédie-Française 
pour vous donner l’expression. 


— Maintenant que vous le dites, remarqua M. Kauf dont le visage 
s’éclairait peu à peu, c’est vrai que votre Monsieur T., il avait un peu 
mon physique. Je ne l’avais pas noté sur le moment. Et alors comme 
ça, il a la grippe ? 

— Une grippe foudroyante. 

— Quand c’est qu’il faudrait partir ? 

— Maintenant. 

— Mais l'émission n’est qu’à vingt-deux heures ? 

— Sans doute, sans doute, mais le temps de faire le chemin, de 


dîner, de mettre au point quelques détails, de répéter une ou deux 
fois. » 


Langelot ne tenait nullement à perdre de vue sa nouvelle recrue. 


« Eh bien, ça va, soupira M. Kauf. Je vais donc m'habiller. Vous avez 
bien dit mille nouveaux francs ? Nouveaux, pas anciens ? Parce que si 
ce sont des anciens, je ne me dérange pas. 


— Voulez-vous votre chèque tout de suite ? proposa M. Pichenet en 
tirant un volumineux chéquier de sa poche intérieure. 


— Non, non, répondit Horace Kauf avec dignité. Je n’ai pas encore 
travaillé, donc je n’ai rien gagné. Vous me réglerez ça ce soir. Excusez- 
moi, je vais m'habiller. » 


Il parvint à s’extraire du salon et l’on entendit le clopinement de sa 
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béquille dans l'escalier qui menaït au premier. 


« Félicitations, chuchota Choupette à l’oreille de Langelot. Tu es un 
chef de publicité tout à fait convaincant. 

— Tout est dans le costume », répondit Langelot. 

Cependant M. Kauf poussait la porte de sa chambre. 

Une fois entré, il s’arrêta pour reprendre son souffle. 

« Mille nouveaux francs, pensait-il. J’en donnerai cinq cents à 
Titine pour acheter sa machine à laver. 

J'en mettrai quatre cents à la caisse d'épargne. J’en garderai 
cinquante pour me payer l’apéritif de temps en temps, et je pourrai 
encore faire un joli cadeau à Patricia. Ce que c’est tout de même que 
d’avoir le physique, hein !.. » 

Une voix coupante interrompit ses méditations. Un homme qui se 
tenait dans son dos, près de la porte, venait de prononcer : 

« Ne bougez pas. N’appelez pas. Ne faites pas de bruit. J’ai deux 
mots à vous dire. » 


M. Kauf tourna lentement sa tête énorme. Un petit personnage au 
profil en lame de couteau repoussait doucement le battant. Il tenait un 
pistolet mitrailleur dans son poing droit. 
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l'en met un temps, pour se pomponner, remarqua Langelot en 
« Léésardont sa montre. Il est en train de se faire une 
permanente, ou quoi ? 


— Il se met de la brillantine sur ce qui lui reste de cheveux, il se 
rogne les poils du nez, il se noue une cravate rose à raies vertes », 
répondit plaisamment Choupette. 


Soudain elle s’arrêta. 
« Et si, lui aussi, il avait été ?.. » 


Langelot fronça le sourcil. Il y avait une bonne demi-heure que les 
jeunes gens attendaient dans le petit salon poussiéreux en regardant le 
jardin où poussaient quelques maigres rosiers. 


« Personne n’est entré, dit Langelot. 
— Il y a peut-être une porte de derrière, objecta Choupette. 


— Comment auraient-ils fait pour trouver Kauf ? Pour Rance, ils 
avaient apparemment prévu notre manœuvre, et ils ont pu, eux aussi, 
consulter les albums des agences de théâtre. Maïs Kauf... 
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— Tu es certain que nous n’avons pas été suivis ? 


— On n’est jamais certain. S'ils avaient plusieurs voitures. Tu as 
raison : je vais aller voir. » 


Langelot se leva, mais, à ce moment, le lourd clopinement que les 
jeunes gens connaissaient déjà se fit entendre et, quelques instants 
plus tard, l’écrasante silhouette de M. Kauf apparut dans la porte. Le 
gros homme s'était rasé de frais, il avait mis un complet marine à 
rayures grises et une cravate grenat, et il avait pris sa béquille des 
dimanches : toute en métal, avec un coussinet de cuir sous l’aisselle. 


« Si vous êtes prêts, je suis prêt, annonça-t-il. 
En route », dit Langelot, visiblement soulagé. 


M. Kauf prit encore le temps de faire ses adieux à la petite Patricia 
et lui recommanda de dire à ses parents qu’il serait de retour vers 
minuit. 


« Surtout, qu’ils n’oublient pas de regarder la TV, précisa-t-il. Ils 
auront une petite surprise. Sois sage, Patricia. Au revoir. 


Au revoir, pépé », fit la petite fille en embrassant son grand-père sur 
la joue. 


Cinq minutes plus tard, la Renault 16 du S. N. I. F. avait repris le 
chemin de Paris. M. Kauf, roulant de côté et d’autre ses petits yeux 
méfiants, observait le chemin. 


« Où m’emmenez-vous ? demanda-t-il. À votre agence ? 


— Non, répondit Langelot. Il est déjà près de six heures. Il vaut 
mieux que nous allions directement à la maison de la Radio. 


L’agent secret, sachant le sort d’Anatole Rance, pensait qu’il était 
préférable de ne pas faire repérer Horace Kauf aux alentours de 
l'agence F. E. A. dont l’ennemi connaissait déjà sûrement l’existence et 
l'adresse. 


Arrivée quai de Passy, la Renault plongea dans les entrailles du 
garage souterrain. De nombreux agents de police arpentaient les lieux, 
mais Langelot mit sa carte du S. N. I. F. contre le pare-brise et passa 
sans difficultés. Il déposa M. Kauf près d’un ascenseur réservé aux 
services de sécurité, donna sa voiture à garer à un agent, et 
accompagna le poinçonneur jusqu’au studio 523, qui avait été 
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réquisitionné pour les. N.I.F. 
M. Kauf n’en croyait pas ses yeux. 


« Je n'aurais jamais pensé qu’un monsieur qui fait de la publicité, 
cela pouvait être si important, avoua-t-il. C’est à peine si les agents de 
police ne se mettent pas au garde-à-vous quand ils vous voient arriver, 
monsieur Pichenette. Et vous qui êtes si jeune, en plus ! Ce que c’est 
que l'instruction, tout de même, hein ! Et dites-moi, pourquoi qu’il y 
en a tant, d'agents de police ? 


— Cela n’a rien à voir avec votre émission, mentit Langelot. Un 
ambassadeur étranger doit visiter la maison de la Radio ce soir. » 


A l'entrée du studio 523, il fallut de nouveau montrer patte blanche 
à un agent en uniforme qui montait la garde. Puis Langelot courut à la 
régie donner un coup de téléphone au capitaine Montferrand et lui 
expliquer pourquoi il avait préféré conduire M. Kauf directement au 
studio. 


« Très bien, dit Montferrand. Prévenez le commissaire Didier. 
J'arrive. 


— Mon capitaine, avez-vous des nouvelles au sujet de l’assassinat de 
Rance ? 


— L'enquête continue. Pour le moment, il n’y a aucun résultat. » 


De dix-neuf à vingt heures, M. Kauf répéta son rôle sous la direction 
d’un agent du S. N. I. F. qui se fit passer pour un sociétaire de la 
Comédie-Française. 


« Ah ! vous êtes Maurice Estienne ! s’écria Kauf. Mais je vous 
reconnais, monsieur. Je suis enchanté de vous rencontrer. Je vous ai 
vu samedi dernier dans Le Médecin malgré lui, une pièce classique 
comme on dit. Ah ! ce que vous étiez drôle, monsieur ! » 


Le lieutenant Charles se mordit la lèvre. 


« Je suis ravi que vous me reconnaissiez, monsieur Kauf. On me dit 
souvent que je me grime mal, que je ne sais pas changer de tête. Mais 
enfin, qu'est-ce que c’est que la gloire ? Être reconnu par les 
poinçonneurs de métro. 
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— Il n’y a pas de sots métiers ! répliqua Kauf mécontent. 


— C’est précisément ce que je veux dire. A chacun sa spécialité. Et ce 
qui me fait plaisir à moi, c’est d’être reconnu par des gens qui ne sont 
pas de ma partie. Quand d’autres comédiens me voient à la TV et 
s’écrient : « A la tienne, Estienne ! » ça ne me fait aucun effet. Mais 
que vous, qui n'êtes pas un spécialiste, veniez me faire des 
compliments, je vous assure que cela chatouille mon orgueil 
professionnel. » 


M. Kauf ne parut pas convaincu des bonnes intentions du 
« médecin malgré lui », mais il se laissa conseiller sur l'interprétation 
de son rôle, et fit tous les efforts voulus pour parler dans un registre 
plus aigu. Sans doute eût-il été plus facile de travailler avec Anatole 
Rance, comédien professionnel, mais la bonne volonté de M. Kauf lui 
tint lieu de talent. 


« Je ne vous demande pas de réciter : 


Percé jusques au fond du cœur 
D'une atteinte imprévue aussi bien que mortelle, 


disait le lieutenant Charles en faisant des mines tragiques. Ni : 


Ilne me suffit plus de pourfendre des nains : 
Ilme faut des géants... 


rugissait-il. Ni : 
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Mon enfant, ma sœur, 
Songe à la douceur 
D'aller là-bas vivre ensemble, 


susurrait-il à l'oreille de M. Kauf ébaudi. Je vous demande 
simplement d’avoir l’air naturel et d’articuler clairement. L'expression 
menaçante viendra plus tard. » 


L’excellent poinçonneur finit par donner une interprétation 
acceptable de Monsieur T., et on put l'emmener dîner dans une salle à 
manger particulière attenant à la cafétéria du personnel. M. Didier, 
dans le rôle de maître Martinelli, conseiller juridique de l'agence F. E. 
A., M. Roger Noël, directeur général de ladite agence, se joignirent à 
M. Pichenet, chef de publicité, à M. Estienne, conseiller dramatique, et 
à Mie Roche-Verger, secrétaire. Le dîner fut animé. Après le deuxième 
verre de bourgogne, M. Kauf s’écria, en administrant force claques à sa 
cuisse unique : 


« Ah !'il n’y a pas à dire, vous êtes tout de même des rigolos, dans la 
publicité. » 


On tenta de lui faire expliquer cette remarque, mais il ne fit que 
répéter : 

« Hé oui ! Et quand je dis des rigolos, c’est bien des rigolos que je 
veux dire ! » 


A vingt heures cinquante, selon un scénario soigneusement réglé 
avec la collaboration de M. des Bruchettes, de Ml Despoir et des 
techniciens qui étaient dans le secret, M. Kauf fut introduit dans le 
studio 523 et installé devant un décor qui avait déjà été utilisé pour 
figurer la cabine de pilotage d’un sous-marin. Le texte qu’il devait lire 
fut déposé sur un lutrin placé en dehors du champ de la caméra. Des 
inspecteurs de police en arme prirent position à l'extérieur du studio. 


« Ne courons pas de risques inutiles ! » disait M. Didier en soufflant 
comme un phoque. 
A vingt-deux heures, dans le studio 278, également protégé par des 


sentinelles, Mile Alice Despoir, un peu pâle sous son fard, commença la 
lecture du bulletin des prévisions météorologiques. A vingt-deux 
heures une, l'émission fut interrompue au studio 278 et, après 
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quelques zébrures et craquements, reprise par le studio 523. 


Des centaines de milliers de téléspectateurs virent apparaître sur 
leur écran la silhouette monumentale qu’ils attendaient. Cette fois-ci, 
son visage était clairement visible. Cadrans et manettes s’alignaient 
autour de lui. Un mince filet de voix coula de sa petite bouche. 


Langelot, Didier, Choupette et Montferrand étaient réunis dans le 
local de la régie du studio 523. Ils observaient leur faux Monsieur T. 
tantôt sur les écrans réservés à cet effet, tantôt par la vitre épaisse qui 
les séparait de lui. 


M. Roche-Verger l’observait dans le salon de son appartement à 
Châtillon-sous-Bagneux et ne cessaïit de se répéter : 


« Moi, j'ai déjà vu ce bonhomme-là quelque part. Hier soir, sans 
doute., mais aussi il y a très longtemps... Seulement il a changé. Qui 
cela peut-il bien être ? » 


Philippe Axe, Riri-qu'aime-à-rire et trois de leurs hommes 
observaient aussi le faux Monsieur T. Ils étaient assis tous les cinq 
devant le poste dont était équipée l’antenne T. T., en plein cœur de 
Paris. La salle où ils se trouvaient faisait partie d’un local bétonné, 
blindé, introuvable, imprenable. 


Le regard fixe, ils suivaient les moindres mouvements des petites 
lèvres grasses qui s’agitaient sur l’écran. 
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Mesdames et messieurs, bonsoir, commença M. Kauf. 
« M  : 
« Vous m’attendiez ? Je suis fidèle au rendez-vous. 


« Nous sommes le 11 mars. L’échéance fatidique du 13 approche à 
pas de loup... à pas de géant. 


« Comme je vous le faisais remarquer lors de notre précédent 
entretien, nous vivons à une époque scientifique, et le 13 mars a été 
désigné comme l’une des étapes majeures de la conquête du monde 
par la science. 


« Mesdames et messieurs, au nom de l’humanité, au nom de la 
civilisation, au nom du progrès, je déclare solennellement la guerre 
aux survivances du Moyen Age et de la préhistoire qui prévalent 
encore parmi nous. 


« L'un des domaines où les besoins du progrès se font le plus 
cruellement sentir est celui des moyens de transport. Nos autobus sont 
paléolithiques ; notre métro est antédiluvien ; beaucoup d’entre vous 
tiennent encore à acheter des voitures d'occasion, quitte à faire courir 
à eux-mêmes, à leurs familles et aux autres usagers de la route les 
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risques les plus inutiles. 


« Il est absurde de recourir à des moyens de transport aussi 
dépassés que ceux que je viens d’'énumérer. Ceux d’entre vous qui s’y 
obstinent s’en repentiront tôt ou tard. 


« Un nouveau véhicule sera bientôt lancé sur le marché et je prédis 
beaucoup d’ennuis à ceux qui ne se rangeront pas les premiers sous sa 
bannière. Ce véhicule que vous verrez bientôt, pâles d’envie, circuler 
sur toutes les routes du Marché commun sera bien entendu 
immatriculé T. T. : en l'honneur du réseau de vente Tentation Totale 
dont je vous parlais hier. 


« Demain, je vous donnerai quelques précisions sur ce véhicule 
révolutionnaire, mais je peux d’ores et déjà vous dire... » 


Le visage de M. Roche-Verger, perplexe au début de l'émission, se 
détendait peu à peu. 

« Je suppose que la régie Renault lance une nouvelle camionnette », 
pensa-t-il. 

Cependant, au moment d'aborder le dernier paragraphe du texte 
qu’il avait répété, M. Kauf fit un effort de mémoire visible. Ses yeux, 
jusque-là tournés vers le lutrin, s’orientèrent droit sur la caméra, et il 
annonça, de sa voix normale : 


« Je peux d'ores et déjà vous dire que vous êtes victimes d’une 
escroquerie qui se déroule à l’échelle nationale. Je ne suis pas le 
Monsieur T. que vous avez vu hier, et le lancement de je ne sais quel 
véhicule n’a rien à voir avec l’opération Crépuscule qui sera déclenchée 
le 13 mars et qui a pour but de réunir les rênes de l’univers dans une 
seule main. 


« N'oubliez pas. Obéissez aux ordres du réseau T. T. Sinon... » 
Le capitaine Montferrand ordonna : 

« Coupez l'émission. » 

Un technicien enfonça un bouton. 


Et cent mille messieurs Kauf disparurent instantanément de cent 
mille écrans de télévision. 


58 


DEUXIÈME PARTIE 


« FT mon petit bonhomme, dit le commissaire à Didier à 
l'énorme M. Kauf, tu vas nous raconter immédiatement ce 
que signifie cette initiative. Sinon. 


Pas la peine de me menacer, répondit calmement le poinçonneur. Je 
vous le disais bien que vous étiez des rigolos, dans la publicité. Vous 
avez voulu saboter la campagne publicitaire de l’agence Crépuscule, 
mais ils ont été plus malins que vous. Et puis faut voir ! Ce sont des 
durs, mais aussi des gars généreux. Si je ne remplaçais pas votre 
dernier paragraphe par celui qu’ils m'ont fait apprendre par cœur, ils 
me trouaient la paillasse, qu’ils m'ont dit. Comme ça, ils m'ont déjà 
donné un chèque de deux mille nouveaux francs, et ils m'en doivent 
encore autant après le 13 mars. Vous, vous ne pouvez même pas porter 
plainte, puisque vous vouliez tricher. A malin, malin et demi, 
messieurs. Vous avez perdu, tant pis pour vous. Même si vous ne me 
payez pas maintenant, j'ai déjà touché plus de vos concurrents. 


— Je soupçonne cet homme d’être Monsieur T. en personne, déclara 
soudain M. des Bruchettes, qui venait d'entrer dans le studio et vissait 
son monocle dans son œil gauche. 
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— Brillante idée, commenta Montferrand, si seulement c'était la 
jambe droite qui lui manquait. 


— Une substitution aurait pu avoir lieu, répliqua vaguement M. des 
Bruchettes. 


— Sa petite fille lui a dit au revoir devant moi, fit observer Langelot. 


— Oh ! les enfants, c’est si distraïit, insista l'honorable représentant 
du ministre de l’information. 


— Qu’à cela ne tienne, messieurs, décida Didier. Nous allons vérifier 
ses empreintes digitales. 


— Parce que, bien sûr, vous êtes tous de la police ! ironisa l'énorme 
M. Kauf. 


— Eh bien oui, fit M. Didier, ce n’est plus la peine de lui rien cacher. 
D'ailleurs, il parlera peut-être plus franchement s’il sait à qui il 
s'adresse. Nous sommes tous de la police ou d’autres services du 
gouvernement, et vous avez intérêt à ne pas essayer de nous tourner 
en bourrique ! » hurla-t-il en s'adressant au cul-de-jatte qui resta 
impassible. 


Un sourire se joua même sur sa petite bouche. 
« Allez-y, fit-il. Posez-les, vos questions. 


— Racontez-nous tout en commençant par le commencement, 
recommanda le capitaine Montferrand en bourrant sa pipe. 


— Ce n’est pas compliqué, répondit Kauf. Pendant que le petit 
monsieur et la petite dame me causaient au salon, des gars de l’autre 
agence, celle qui n’est pas véreuse, ont passé par la porte de derrière et 
sont montés m'attendre dans ma chambre. Quand je suis entré à mon 
tour pour m’habiller, ils m'ont expliqué qu'ils avaient commencé une 
campagne publicitaire à la TV et que vous autres, de la F. E. A., vous 
vouliez la leur saboter. Que si j'acceptais de travailler pour eux, je 
serais récompensé ; sinon, je m'en repentirais. Je leur ai montré le 
texte que je devais lire. Ils m'ont dit de remplacer le dernier 
paragraphe par celui qu’ils m'ont fait apprendre par cœur et que j'ai 
récité tout à l'heure. Apprendre par cœur, moi, je n’aime pas ça, mais 
vous comprenez que pour deux mille francs. Il n’y a pas à dire : ça 
rapporte, la publicité, surtout quand on a le physique. » 
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Montferrand, Didier et Bruchettes échangèrent un coup d'œil. 
Choupette se faisait toute petite dans son coin. Langelot ne disait rien. 


« La première manche, messieurs les fins limiers, revient à 
Monsieur T. », déclara enfin M. des Bruchettes. 


Le commissaire Didier fit procéder sur place à des vérifications 
d'empreintes digitales qui prouvèrent que le personnage qui faisait 
face aux enquêteurs était bien M. Horace Kauf, poinçonneur de métro. 
Un bref interrogatoire donna le signalement de Philippe Axe et de l’un 
de ses adjoints. Kauf répondait sans la moindre réticence, d’un ton 
sarcastique. 


« Qu'est-ce qui vous amuse tant, mon bonhomme ? demanda 
Didier. 
— Rien, rien, maître Martinelli », répondit Kauf. 


Furibond, Didier lui fourra sous le nez sa carte de la D. S. T. Le cul- 
de-jatte sourit avec indulgence. 


« Maintenant, dit-il, allez-vous me laisser rentrer chez moi ou 
m'enfermer ? 


— Que vous en semble ? demanda Didier à Montferrand. 


— Il me semble hors de question de le laisser libre, répondit le 
capitaine. Il irait ébruiter toute l’histoire. Il la vendrait à des 
journaux... que sais-je ? M. Kauf me paraït un homme avisé, qui saït de 
quel côté son pain est beurré. D'autre part il est toujours exploitable. 
Demain, à la même heure, il viendra justifier sa déclaration de ce soir, 
et la deuxième manche sera pour nous. Je lui conseillerai seulement de 
ne plus essayer de nous jouer de tours. Il arrive quelquefois des 
malheurs à ceux qui s’y risquent... » 
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Montferrand tira une photographie de son portefeuille et la montra 
à M. Kauf. 


« J'aimerais beaucoup, cher monsieur, que vous tiriez les 
conclusions de ce cliché. » 


Kauf blêmit. Sur la photo, on voyait M. Anatole Rance, proprement 
poignardé dans son atelier. 


« Vous le prenez ou je le prends ? demanda Didier à Montferrand. 


— Étant donné que c’est une opération S. N. I. F..., commença le 
capitaine. 

— Je vous demande pardon : c’est une opération mixte, répliqua le 
commissaire en soufflant très fort. Et vous vous êtes déjà laissé berner 
aujourd’hui. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais chambrer le 
paroissien chez moi. 

— Comme vous voudrez, répondit Montferrand. Vous êtes 
probablement mieux outillé que nous pour ce genre d’opération. 
N'oubliez pas de le ramener demain pour l'émission. 

— Si je peux me permettre de dire un mot, intervint le sous- 
lieutenant Langelot, il serait peut-être plus prudent d’enregistrer 
l'émission sur magnétoscope. Comme cela nous serions sûrs d’avoir le 
texte original. 


— Excellente idée, dit M. des Bruchettes. J’allais suggérer moi- 
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même cette solution. » 


Le capitaine, le commissaire et le représentant du ministre de 
l'information se retirèrent donc pour élaborer un texte qui justifierait 
les deux précédentes émissions. 


« Ne forcez pas trop sur les véhicules, dit M. des Bruchettes. J’ai 
déjà pris contact avec Renault, Sud-Aviation et même ces gens qui 
fabriquent des glisseurs sur coussins d’air : ils n’ont guère de 
nouveautés à nous offrir. Il faudra probablement nous contenter d’une 
version améliorée de la 4L. Donc, n’annonçons pas de fusées 
interplanétaires individuelles. 


— Il sera temps de régler ce détail le 13, répondit Montferrand. Pour 
l'instant, nous avons une mission : calmer les esprits. » 


Le texte fut proposé, discuté et définitivement établi. M. Kauf 
accepta volontiers de l’enregistrer sur magnétoscope. Après quelques 
essais manqués, on adopta une version qui parut satisfaisante à tout le 
monde. 


« Tu crois vraiment que le public avalera ça ? demanda Choupette à 
Langelot. 


— Bah ! avec ce qu’il avale tous les jours ! répondit Langelot. 


— Et maintenant, dit M. Kauf toujours ironique, je suppose que 
vous allez m'emmener en prison. 


— Exactement, fit Didier. Et un peu vite, même. » 


Il serra la main du capitaine, salua des Bruchettes, fit encadrer Kauf 
par deux inspecteurs, et, après un signe de tête pour les jeunes gens, 
fonça vers l’ascenseur. 


« Du calme, maître Martinelli, du calme, s’écria M. Kauf. J’ai une 
jambe en moins, moi. Faut pas compter sur moi pour le tour de 
France. » 


On installa M. Kauf dans une DS et on lui plaça un bandeau sur les 
yeux. 


« Ha, ha ! ricana-t-il. A-t-on jamais vu une police avec des méthodes 
pareilles ! » 


Après une demi-heure de route, la DS s’arrêta dans un garage 
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particulier. On fit descendre M. Kauf et on le conduisit dans une 
chambre confortable avec une fenêtre à barreaux. 


« Vous resterez ici, mon bonhomme, jusqu’à ce que tout danger soit 
passé, lui dit le commissaire Didier. 


— Pas mal du tout, votre cellule », répondit le poinçonneur en 
tapotant le lit d’une main experte, pour vérifier la douceur du matelas. 


Il clopina jusqu’à la salle de baïn et revint tout souriant. 


« Je crois que je vais me faire mettre à l’ombre définitivement, pour 
mes vieux jours », remarqua-t-il. 


Puis il demanda la permission de téléphoner à son fils. 
« Votre fils n’a pas le téléphone, objecta le commissaire. 


— Non, mais il y a le café Marcel tout à côté. Ils iront le prévenir, 
pour ne pas qu’il s'inquiète. » 

L'autorisation fut accordée. M. Kauf décrocha le téléphone qui était 
placé sur sa table de nuit et appela un numéro. 


« AIT, le café Marcel ? Je voudrais parler à Julot... C’est toi, Julot ? 
Ici Horace Kauf. Dis donc, tu veux aller prévenir mon fils que je ne 
rentrerai pas ce soir, ni même demain peut-être. Il n’a qu’à appeler la 
R. A. T. P. pour leur dire que j'ai la grippe... Moi ? Tu ne le croiras 
jamais : je fais de la TV... Hé oui, tout s’est bien passé, mais ces 
messieurs ont encore besoin de moi. Même qu’ils m'ont enregistré sur 
cinémascope... Oui, j'ai tout ce qu’il me faut, merci. Alors tu préviens 
mon fils, hein ? Et n'oublie pas de regarder la télé demain, à dix heures 
du soir. » 
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I’ était passé minuit lorsque Langelot ramena Choupette à la 
résidence Bellevue. A l'entrée de la résidence stationnait une 
voiture, tous feux éteints. L’œil entraîné de Langelot repéra deux 
hommes à l’intérieur, qui paraissaient attendre quelque chose ou 
surveiller quelqu'un. Devant la porte même du bloc K, un inspecteur 
de police, aisément reconnaissable à son chapeau de feutre et à son 
imperméable couleur mastic, montait sa faction. 


« Pardon, monsieur l’agent, c’est de quel côté, l’Arc de Triomphe ? » 
demanda Langelot. 


L’inspecteur le foudroya du regard. 
« Fais pas ton malin, toi. J'habite ici. Je suis sorti prendre l’air. 


— C’est aussi ce que je me disais », répondit Langelot en entraînant 
Choupette. 

M. Roche-Verger s'était assoupi dans son fauteuil, face au poste de 
télévision qu'il avait oublié d’éteindre. Il se réveilla à l'entrée des deux 
jeunes gens et accueillit Langelot par un clair sourire largement 
répandu sur sa face lunaire. 


« Content de vous revoir, mon ami. Et toi aussi, Choupette ! Il me 
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semble qu'il y a un certain temps que tu étais disparue de la 
circulation. Dites donc, lieutenant, savez-vous quelle est la ville la plus 
légère de France ? 


— Tulle, monsieur le professeur, répondit Langelot avec quelque 
lassitude. 


— La plus féroce ? 

— Lyon. 

— La plus cornue ? 

— Rennes. 

— La plus grosse ? 

— Grasse. 

— La plus appétissante ? 
— Foix. 

— La plus ronde ? 

— Tours. 

— La plus nombreuse ? 
— Troyes. 

— La plus commerçante ? 
— Port-Vendres. 


— Jeune homme, vous aurez 20 sur 20. Je n'ai plus rien à vous 
apprendre. En connaissez-vous de nouvelles ? 

Oui, dit Langelot. J’en connais trois. Qui est Monsieur T. ? Où se 
trouve le P. C. de Monsieur T. ? Où se trouve le Q. G. de l’antenne Paris 
du mouvement T. T. ? 


— Bah ! fit le professeur. Si vous vous intéressez à des vétilles 
pareilles !.. » 
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e 


Jeune homme, vous aurez 20 sur 20. 
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Cependant, lorsque Choupette lui eut résumé la situation, il la 
trouva émoustillante pour l'imagination. 


« Vous avez raison, dit-il. Il y a là de quoi réfléchir. Ce serait même 
tout à fait amusant si je ne craignais une chose : dans ce genre de 
circonstances, la police a l’habitude de doubler le nombre de mes 
hérons, et cela m’agace. 


— Ils les ont déjà triplés, papa ! » répondit Choupette 
encourageante. 


M. Roche-Verger haussa les épaules. 


« Ce n’est que dans les romans d’espionnage qu’on enlève les 
savants ! » grommela-t-il. 


Peu après, Langelot quitta ses amis et regagna la chambre qu’il 
habitait à Boulogne-sur-Seine. Il dormit à poings fermés, prenant bien 
soin de réparer ses forces : le lendemain, pensait-il, serait encore une 
journée fatiguante. 


Le lendemain était le vendredi 12 mars, veille du coup d’État 
annoncé par Monsieur T. 
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III 


SEPT HEURES du matin, Riri-qu’aime-à-rire comparut dans le 
Abureiu de son chef Philippe Axe qui le regarda droit dans les 
yeux. 


« Nous en sommes à J-l, déclara le chef d'antenne. Le temps est 
venu de mettre le Père-la-fusée en sécurité. 


— Tant mieux, répondit Riri. Je commençais à me rouiller. 

— La mission est jalonnée ? 

— Les filets sont tendus : c’est comme si le poisson était dedans. 
— Bien. Agissez. 

— Volontiers. » 

La bonne humeur de son adjoint agaçaït toujours Axe. 


« Il est entendu que la mission se déroule entièrement sous votre 
responsabilité, précisa-t-il. 


— Faites-moi confiance. Le Père-la-fusée sera assis dans ce fauteuil 
d’ici trois heures. » 
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Riri passa par le central des télécommunications de l’antenne pour y 
consulter le rapport des deux membres du T. T. qui avaient passé la 
nuit dans une voiture, à l'entrée de la résidence Bellevue. Ils 
signalaient le passage d’Empoisonneur-sans-importance dans 
l'appartement. 

« Celui-là, marmonna Rüri, il va falloir que je lui règle son compte 
avant longtemps. » 

Au demeurant, la voie paraissait libre. 

Après avoir donné ses ordres à l’équipe de recueil et à l’équipe 
chargée d'intervenir au cas où la police essaieraïit de protéger le Père- 
la-fusée, Riri quitta l'antenne par une des portes secrètes qui 
donnaient accès au monde extérieur. Trois minutes plus tard, il filait, à 
bord de son ID, vers Châtillon-sous-Bagneux. 


Une légère bruine mouillait la chaussée. Riri n’en conduisait pas 
moins vite. Tout en prenant ses virages avec impétuosité, il fredonnait 
une chanson sentimentale. 


Il dépassa Châtillon et prit la route qui conduisait au Centre 
national d’études sur les fusées balistiques et cosmiques situé à une 
cinquantaine de kilomètres plus au sud. 


Alors il ralentit, et pressa un bouton dissimulé sous le tableau de 
bord. 


« Opération Crépuscule, ici numéro 2 mobile. J’appelle équipe de 
protection. 


— Ici équipe de protection, répondit aussitôt une voix transmise par 
radio. Attendons sortie du Père-la-fusée. 


— Très bien, les gars. Je reste en Q. A. P. » 


Il était huit heures quarante-cinq lorsque les communications radio 
reprirent. 


« Opération Crépuscule. Ici équipe de protection. Le Père-la-fusée 
vient de quitter son domicile. Il suit l'itinéraire ordinaire. 


— Avez-vous repéré son escorte ? 


— Affirmatif. Une traction avant avec deux inspecteurs de police à 
bord. 
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— Reportez-vous à la carte. Parvenus au point A-1, provoquez un 
accident, abandonnez votre véhicule, et fuyez. Attirez l’attention sur 
vous. Ne rentrez à l’antenne que si vous êtes certains de n'être pas 
SUIvVIS. » 


Le point A-1 était un tournant situé en bas de côte. L’ID de Rüri fut 
la première à le dépasser. Puis ce fut au tour de la 403 brinquebalante 
du professeur Roche-Verger. Quelques instants après, la traction avant 
de la police y parvint à son tour. Elle venait de virer, lorsqu'une 
frégate, qui la suivait de près depuis quelque temps, vint la heurter de 
biais si bien que la traction fut précipitée dans le fossé, tandis que la 
frégate se mettait en travers de la route. D’autres voitures parvinrent à 
freiner avant de tamponner les deux véhicules accidentés. Les deux 
occupants de la traction paraïssaient atteints de blessures sans gravité. 
Ils faisaient des efforts pour sortir de leur voiture qui gisait sur le côté, 
deux roues tournant encore en l’air. Au contraire, les occupants de la 
frégate sautèrent sans difficulté sur la chaussée et, bondissant par- 
dessus une clôture, coururent jusqu’au supermarché qui s’étendait en 
bordure de la route. La frégate abandonnée bloquait la circulation. Il 
se passa bien dix minutes avant que la police de la route n’arrivât sur 
les lieux. Les responsables de l’accident étaient loin. Les témoins 
vociféraient. Les victimes essuyaient le sang qui leur coulait du visage, 
brandissaient des cartes de police, et réclamaient de l’aide... L'un d’eux 
courut fouiller la frégate et trouva qu’elle était équipée d’un poste 
émetteur. En outre, sur le siège arrière, était posée une carte de visite 
rédigée en ces termes : 


Avec les compliments de 


MONSIEURT. 


« Le professeur Propergol ! Il a dû lui arriver malheur ! Il a été 
assassiné, enlevé, kidnappé ! » insistaient les policiers. 


Un coup de téléphone au Centre d’études sur les fusées révéla que, 
en effet, le grand homme n'était pas encore arrivé à destination. 
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L° PROFESSEUR ROCHE-VERGER, au volant de sa 403 qui 
faisait entendre les bruits les plus hétéroclites, déboucha 
gaiement sur une longue ligne droite. Il ne savait pas qu’il approchaït 
du point À, selon la terminologie des hommes qui se proposaient de 
l'enlever. Une ID roulait lentement devant lui, et ne se laissait 
pourtant pas doubler. 


Le professeur corna bruyamment. Les trois couacs qu’il tira de sa 
trompe demeurèrent sans résultat. L’'ID ralentissait toujours. 


M. Roche-Verger passa la tête par la portière et cria joyeusement : 
« On accélère en appuyant sur la pédale de droite ! » 


Aussitôt l’ID s'arrêta sur place. La 403 faillit enfoncer par-derrière. 
M. Roche-Verger dut se résigner à freiner le plus brutalement que ses 
freins le permirent. Son moteur cala. 


Un homme à l’aspect jovial descendit de l’ID, courut au moteur, 
souleva le capot, revint sur ses pas, se précipita vers le professeur. 


« Monsieur, c’est complètement ridicule, j’ai une panne d’essence. 
— Ce n’est pas ridicule du tout, le rassura M. Roche-Verger. Cela 
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m'arrive deux fois par semaine en moyenne. Si cela peut vous 
consoler. 


— Je regrette, répondit l’autre, maïs cela ne me console pas du tout. 
Figurez-vous que j'ai un rendez-vous d’affaires extrêmement urgent. 
Vous n’auriez pas une réserve d'essence ? » 


Le professeur prit l’air dégoûté. 
« Monsieur, vous ne m'avez pas regardé. 


— Alors soyez bon, conduisez-moi jusqu’à la première station de 
taxis. » 


M. Roche-Verger dévisagea le personnage. 

« Vous n'êtes pas de la police ? » lui demanda-t-il. 
Riri-qu’aime-à-rire ne s'attendait pas à pareille question. 
« Euh... non, bredouilla-t-il. 


— Très bien. Alors montez. Seulement, si je découvre que vous 
m'avez menti, gare à vous, dit sévèrement M. Roche-Verger. Je les 
connais, les policiers ; ils se livrent toujours à des ruses d’indiens pour 
me protéger contre je ne sais quels ravisseurs. Vous êtes bien certain, 
monsieur, que vous n'avez pas l'intention de me protéger contre des 
ravisseurs ? 


— Ça, je peux vous le jurer, répondit Riri retrouvant sa gaieté 
naturelle, et prenant place à côté du conducteur. Aïe, s’écria-t-il 
aussitôt après. 


— Ce n’est rien, fit flegmatiquement M. Roche-Verger. C’est un des 
ressorts qui est cassé et qui vous picote un peu le postérieur. N’y 
attachez pas d'importance. Vous abandonnez votre voiture ici ? 


— Oui, cela fait partie de notre plan », répondit Riri en jetant un 
coup d’œil de biais au professeur qui ne releva pas sa remarque. 


Aussitôt que la 403 eut repris la route : 

« Connaissez-vous des devinettes ? demanda le professeur. 

— Des devinettes ? s’étonna Riri. Non, je ne crois pas. 

— Voyons, cherchez bien. 

— Quand j'étais petit — il y a si longtemps ! —, je me rappelle qu’on 
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me demandait toujours s’il faut dire sept et huit font-t-on7e, ou sept et 
huit font... honze. 


— Et que faut-il dire ? 
— Sept et huit font treize, évidemment. Ha, ha, ha ! 


— Ce n’est pas drôle du tout, répliqua le professeur. Comment 
voulez-vous que je sache ce que cela fait, sept et huit, sans ma règle à 
calcul ? Dites-moi plutôt où je vous dépose. 


— Vous allez prendre la première rocade à gauche et remonter vers 
Paris par la nationale. 


— Je ne connais pas de stations de taxis de ce côté, objecta 
posément le professeur. 


— J’ai changé d'avis, répondit Riri. Je ne veux plus prendre de taxis. 
Je me trouve très bien dans votre 403. Vous n'êtes pas le meilleur 
chauffeur que je connaisse, maïs je ne suis pas difficile. C’est vous qui 
allez me conduire à destination. 


— Vraiment ? demanda M. Roche-Verger sans se troubler. Et cette 
destination ?... 


— Est le point A-l où vous attend l’équipe de recueil du réseau T. T. 
Ce point se trouve à la porte d'Italie. Là, vous serez pris en charge par 
un courrier du réseau et transporté au Q. G. de l’antenne. Il faut vous 
faire à cette idée, professeur Propergol : vous êtes arrêté. 


— Mon pauvre ami, je crains que vous ne vous fassiez quelques 
illusions. Étant donné la quantité de policiers qui me protègent, nous 
n’aurons pas le temps de faire trois kilomètres que toutes les routes de 
France seront déjà coupées de barrages. Je le regrette d’ailleurs, car, 
depuis le temps qu’on me menace d’enlèvement, je voudrais bien en 
voir un de près. 


— Ne vous inquiétez pas, professeur. Vous êtes aux premières loges. 
L’alerte est déjà donnée ou le sera dans quelques instants. Mon ID 
abandonnée au bord de la route aidera d’ailleurs les policiers. Mais, 
comme je vous le disais, tout cela est prévu au programme. Plus votre 
enlèvement fera du bruit, plus il rendra de service à notre cause. Nous 
voulons que la population soit frappée par avance de l'efficacité du 
réseau T. T. qui — vous le savez sans doute — prendra le pouvoir 
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demain. Quant à arriver à la porte d'Italie, ne vous inquiétez pas : nous 
y arriverons. Tout est minuté. Appuyez seulement sur le champignon. 


— Vous n’avez jamais envisagé que je pusse refuser ? 


— Si, professeur : c’est une éventualité que j'ai envisagée de très 
près. On m'a donné carte blanche pour la mission, vous savez. » 


Riri-qu’aime-à-rire tira de sa poche un long stylet à lame 
quadrangulaire. 


« Un argument convaincant », reconnut M. Roche-Verger. 


Riri se renversa sur son siège, se chatouillant le gras du pouce avec 
la pointe du stylet. 


« Voyez-vous, déclara-t-il d’un air de complaisance, dans notre 
métier, tout est psychologie. J’ai étudié toutes les possibilités de vous 
enlever, et je suis arrivé à la conclusion que vous sauriez résister à une 
attaque en force. En revanche, vous n'alliez pas refuser à un 
automobiliste en panne de lui faire un brin de conduite. Évidemment, 
vous ne pouviez prévoir qu'Hector — il désignait le stylet —- monterait 
en voiture avec moi. 


— Évidemment, dit M. Roche-Verger. Vous ne connaissez pas 
d’autres devinettes ? 


— Non. 


— Je vais vous en poser une, moi. Quelle ressemblance y a-t-il entre 
une pâte et un livre ? 


— Pas la moindre idée. 
— Voyons, c’est enfantin : ils peuvent tous deux être feuilletés. 


— Ah ! bon, fit Riri qui n’avait pas compris. Dites donc, professeur : 
un petit conseil. Ne posez pas trop de devinettes au chef d'antenne. Il 
risquerait de ne pas aimer ça. Hep ! hep ! Ce n’est pas notre direction. 
Où allez-vous ? Voulez-vous faire demi-tour immédiatement ? 


— Non, je ne veux pas », dit calmement le professeur Roche-Verger. 


Il n’y avait plus rien de lunaire dans son visage osseux aux yeux 
brillants. Il conduisait à tombeau ouvert et ne quittait par la chaussée 
des yeux. 


« Professeur ! hurla Riri. Arrêtez ! » 
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L’aiguille des vitesses monta à 130. 

Riri passa son stylet devant les yeux de M. Roche-Verger. 
« Je compte jusqu’à trois, et je frappe. 

— À cette vitesse ? 


— Qu'est-ce que cela fait ? Je rattraperai le volant dès que vous 
l'aurez lâché. 


— C’est une possibilité. » 
L’aiguille approcha de 140. 
« Un..., compta Riri, deux... Professeur, décidez-vous. » 


M. Roche-Verger détacha un instant son regard de la route mouillée 
et sourit aimablement à son compagnon. 


« En cherchant bien, insista-t-il, vous arriveriez peut-être à en 
trouver une. 


— Une quoi ? 
— Une devinette ! » dit le professeur avec un rien d’espièglerie. 


Riri essaya de lui arracher le volant. Le véhicule fit une terrible 
embardée. 


« Vous l’aurez voulu : cessera votre faute ! hurla le ravisseur en 
posant le stylet contre la gorge de M. Roche-Verger et en appuyant 
légèrement. 


— Un instant, dit le professeur. Ce sera tout de même plus 
commode à l'arrêt. » 


Brusquement, il ralentit et jeta la voiture dans une cour qui 
s’ouvrait au bord de la route. Puis il la bloqua sur place. 


« Ceci est la mairie de Sceaux, dit calmement le savant. Le 
commissariat de police est au fond de cette cour. Dépêchez-vous de me 
poignarder et de vous enfuir. Vous en avez peut-être encore le 
temps. » 

Riri poussa un juron et bondit hors de la voiture. Le professeur 
Propergol avait deviné juste : l’agent du T. T. pouvait bien avoir reçu 
carte blanche, mais il ne lui était sûrement pas permis d’assassiner un 
des plus grands savants du XXe siècle. 
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M. Roche-Verger se pencha par la portière. 


« Vous aviez raison, mon bon. Dans votre métier, tout est question 
de psychologie. » 


Mais Riri ne l’entendait plus. Il courait à toutes jambes vers une 
station de taxis. 
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C< échec du réseau T. T. fut signalé une demi-heure plus tard à 
l'agence F. E. A. qui était de nouveau assaillie de coups de 
téléphone. Tout le monde réclamait des explications sur l’émission de 
la veille. La réceptionniste, Ml Roche-Verger, M. Pichenet 
répondaient à chacun : 


« La campagne publicitaire continue. Soyez à l'écoute ce soir. » 


A dix heures et demie, Langelot entra dans le petit bureau qui avait 
été affecté à Choupette. 


« J’ai voulu te le dire immédiatement, commença-t-il. Ton père a 
failli être enlevé par le réseau T. T. Il est sain et sauf. Son courage et sa 
présence d'esprit. » 


Choupette pâlit et serait tombée de sa chaise si Langelot ne l’avait 
rattrapée dans ses bras. 


« Papa, balbutia-t-elle. 


— Hé là, hé là, Choupette ! Ce n’est pas le moment de tomber en 
syncope ! Puisque je te dis que ton père va bien. Il paraît qu’il a même 
posé des devinettes à ses ravisseurs. » 
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Mit Roche-Verger battit des cils. 
« Tu ne me mens pas, Langelot ? C’est vrai que papa est libre ? 


— Bien sûr, grosse bête. Si je racontais des mensonges à ma 
secrétaire, à qui dirais-je la vérité ? Ah ! Tu ne vas pas perdre 
connaissance de nouveau ? Cette fois-ci, je t’'applique le traitement S. 
N. I. F. : gifles thérapeutiques jusqu’à rétablissement complet de la 
conscience du sujet. » 


Montferrand entra dans la pièce. 


« Votre père est au téléphone, mademoiselle. Il demande à vous 
parler. » 


Choupette se précipita sur l’appareil. La voix bien connue résonna à 
ses oreilles. 


« C’est toi, Choupette ? Comment vas-tu, mon petit ? Dis donc, 
peux-tu m'indiquer la différence qu’il y a entre. » 


Hedwige Roche-Verger interrompit son père avec violence : 


« Non, je ne peux pas, et ça m'est égal. Ah ! papa, je suis si heureuse 
que tu sois sauvé ! 


— Ça on peut dire que j'ai eu de la chance. Le T. T. en est pour ses 
frais, et la police n’a pas l’air fin non plus. D’une pierre deux coups, ma 
petite fille. Allons, allons, prépare bien ta composition de maths. » 


Et le professeur raccrocha, oubliant apparemment que la 
composition de maths ne pesait plus bien lourd pour M Roche- 
Verger, secrétaire de M. Pichenet. 


La matinée n’apporta rien de nouveau. La discrétion de la police 
permit de cacher à la presse la tentative d'enlèvement dont le 
professeur Propergol avait été victime. Les deux voitures abandonnées 
par le T. T. furent démontées pièce à pièce, dans l'espoir que leur 
examen apporterait un indice quelconque permettant de recueillir des 
renseignements sur Monsieur T., ses hommes, son P. C. ou le 
mystérieux Q. G. de l’antenne Paris. 


Le capitaine Montferrand semblait soucieux. 


« L’échec même du T. T. montre une organisation puissante, 
décidée à agir ouvertement... ou presque, expliqua-t-il à Langelot. S'ils 
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étaient moins forts, il ne se permettraient pas d’échouer. 


— Pourquoi essaient-ils d'enlever mon papa ? demanda Choupette. 
Ce n’est pas parce que je travaille avec vous ?.. 


— Je ne le pense pas, dit Montferrand en allumant sa pipe. 
— Alors pourquoi ? questionna Langelot. 


— Je crains bien que ce ne soit pour une raison fort inquiétante 
pour nous. Ces gens croient véritablement que l’humanité leur 
appartiendra demain, et ils veulent mettre les grands cerveaux en 
sécurité. Le commissaire Didier est de mon avis, et il fait garder les 
principaux physiciens, médecins, chimistes et mathématiciens. 


— Aura-t-il assez de monde pour protéger toutes les victimes 
possibles ? » 


Montferrand secoua la tête. 
« Il a déjà demandé des renforts à l'Armée », avoua-t-il. 


Le déjeuner fut avalé à la hâte dans un restaurant de la Chaussée- 
d’Antin. La F. E. A. était toujours assiégée par des inquiets, des curieux 
et des journalistes qu’il fallait renvoyer avec politesse et fermeté, sans 
leur laisser deviner qu’on leur cachait quelque chose. 


A trois heures, le commissaire Didier téléphona. 


« Capitaine, dit-il, je me propose d’aller interroger le sieur Kauf. 
Rien ne nous prouve qu'il ne possède pas quelque renseignement que 
nous ne lui avons pas encore soutiré et dont nous pourrions faire notre 
profit. Puisque, cette fois-ci, nous travaillons la main dans la main, j'ai 
pensé qu'il vous serait agréable que l’un de vos officiers assiste à 
l’interrogatoire. 


— Je vous suis très obligé de ce geste, principal. Voulez-vous que je 
vous envoie le sous-lieutenant Langelot ? 


— Langelot ? répéta le commissaire en soufflant très fort. Eh bien... 
euh... si vous voulez. » 


L’œil de Montferrand pétillait de malice lorsqu'il dit à Langelot : 


« Allez vous mettre immédiatement à la disposition du commissaire 
Didier. Je sais que vous vous entendez fort bien avec lui. D’ailleurs je 
n’ai personne d’autre à lui envoyer en ce moment. 
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— À vos ordres, mon capitaine. » 


Prenant la Renault, Langelot se rendit donc à la maison de la Radio, 
où Didier l’attendait. 


« Bonjour, lieutenant, dit le commissaire. J'espère que vous 
appréciez à sa juste valeur l'esprit de collaboration dans lequel la D.S. 
T. entend travailler avec le S. N. I. F. Venez, dépêchons-nous. » 


La villa où la D. S. T. mettait à l’ombre les personnes qu'elle voulait 
protéger ou interroger un peu longuement sans les fourrer dans une 
prison d’État se trouvait à Ville-d’Avray, dans une rue tranquille où 
l'herbe poussait entre les pavés. Des deux côtés de la villa, il y avait de 
grands parcs privés. La villa elle-même, grosse bâtisse jaune, se 
dressait au milieu d’un vaste jardin. 


Didier montra sa carte au gardien qui vint lui ouvrir la grille. La DS 
du commissaire suivit une allée qui serpentait entre des arbres, et 
s’arrêta devant un large perron à balustre. 


« Votre garnison est discrète, monsieur le commissaire, remarqua 
Langelot. 


— Ouais, fit Didier. Un peu trop discrète même. La plupart de nos 
hommes sont à la recherche de l’antenne Paris et cette villa n’est peut- 
être pas aussi bien protégée qu’elle le devrait. Maïs je ne peux tout de 
même pas demander une section de parachutistes en tenue camouflée 
pour défendre une maison dont la discrétion est la raison d’être. Bah ! 
Nous sommes en liaison téléphonique avec eux, et, à la moindre alerte, 
les CBS interviennent en masse. » 


Le policier et le militaire gravirent le perron. Un inspecteur, qui les 
avait reconnus par le judas optique, leur ouvrit la porte. 


« Bonjour, Thomas, dit le commissaire. Comment se porte notre 
pensionnaire ? 


— Mes respects, monsieur le principal. Venez le voir. Nous lui avons 
offert des livres, des magazines, mais il passe la plupart du temps assis 
sur son lit à regarder sa montre en se souriant à lui-même. 


Curieux », remarqua Didier. 


Langelot pensait qu'ils allaient être introduits dans la chambre de 
M. Kauf. Il n’en fut rien. 


83 


Sur le palier du premier étage, l'inspecteur Thomas ouvrit ce qui 
semblait n'être qu’un placard à ranger des balais et découvrit un long 
couloir obscur, où le commissaire Didier précéda ses deux 
compagnons, Thomas fermant la marche. Ils parcoururent dans 
l’ombre une quinzaine de mètres. 


« Ici », chuchota l'inspecteur. 


Tous trois s’arrêtèrent. Thomas pressa un bouton. Lentement, et 
sans le moindre bruit, un panneau de la cloison glissa latéralement, 
découvrant une vitre en verre dépoli. Derrière cette vitre, s’étendait la 
chambre de M. Kauf. L’énorme personnage déchaussé et en manches 
de chemise était assis sur son lit : il ne se doutait nullement que la 
glace qui ornaït un des murs s'était transformée en une fenêtre par où 
il pouvait être observé. 


Comme l'avait dit l'inspecteur, un sourire ironique tordait parfois 
les lèvres de M. Kauf, qui semblait parfaitement satisfait de son sort. 
Sa main droite se crispait de temps en temps sur un objet inexistant. 

« Que fait-il ? » chuchota Didier. 

Thomas haussa les épaules. 

Langelot répondit : 

« Il poinçonne... » 

Les trois hommes restèrent quelques minutes dans leur cache. Tous 
les policiers du monde pensent qu’on apprend beaucoup de choses sur 
un prisonnier en l’observant sans qu'il s’en doute, et Didier avait 
décidé d'appliquer cette maxime. Mais la face charnue et lymphatique 
de M. Kauf n’était pas propice aux révélations. Le prisonnier souriait 
et poinçonnait toujours des billets fantômes. 

« Allons lui parler », dit enfin le commissaire. 

Il se détournait déjà de la vitre lorsque Langelot lui saisit le coude 
et, en silence, lui montra que la porte de la chambre venait de s’ouvrir, 
sans que M. Kauf eût bougé de place. Un pied, une main, un bras, un 
homme tout entier apparurent dans l’entrebâillement. 


Il était de petite taille et avait un profil en lame de couteau. 
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ORSQUE Riri-qu’aime-à-rire s'était présenté devant son chef, il 
Lines menait pas large. 
« Eh bien ? demanda très doucement Philippe Axe. Où est le 
Père-la-fusée ? » 
Ses petits yeux noirs semblaient transpercer Riri jusqu’à la moelle 
des os. 


« Ce sont... ce sont des choses qui arrivent, chef, balbutia Riri. On a 
fait un coup pour rien. 


— Un coup pour rien ? répéta lentement Axe. Expliquez-vous. » 


Pâle, bégayant, Riri, qui n’avait plus rien de jovial, raconta comment 
M. Roche-Verger l’avait dupé. 


Quand il eut terminé, Philippe Axe, qui ne le quittait pas des yeux, 
commanda : 


« Veuillez présenter le bilan de l’opération. 


— Euh... deux véhicules aux mains de l’ennemi... les compliments 
de Monsieur T. dans l’un d’entre eux... 
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— Les compliments de Monsieur T. après une mission qui a 
lamentablement échoué, commenta le chef d'antenne d’une voix 
monotone 


— Les deux agents de l’équipe de protection ; les trois de l’équipe de 
recueil ; et moi-même... utilisés en pure perte pendant deux heures, 
poursuivit Riri, pâlissant de plus en plus et baïssant les yeux. 


— Continuez ! ordonna sèchement Axe. 


— L’ennemi.… prévenu de nos intentions concernant le Père-la- 
fusée. 


— Quoi encore ? 

— Le discrédit jeté sur le réseau. 
— Rien de plus ? 

— Je ne vois pas, chef. 


— Ce n’est pas assez, selon vous ? Si vous étiez responsable de cette 
antenne, à quel châtiment vous condamneriez-vous vous-même ? 


— Un instant, dit Riri, qui savait que la seule peine admise dans les 
réseaux du T. T. était la mort. Le bilan n’est peut-être pas aussi négatif 
que nous le pensons. D’une part, toutes les équipes sont rentrées 
saines et sauves à l’antenne. D'autre part, les véhicules abandonnés 
aux mains de l'ennemi avaient été spécialement préparés pour cela : ils 
ne contiennent donc aucun indice. Enfin les filatures et surveillances 
préalables ne sont pas perdues. Nous pouvons les utiliser pour 
recommencer... » 


Pendant un long moment, Philippe Axe garda le silence. Il pesait le 
pour et le contre : en exécutant Riri, il se couvrait à l’égard de 
Monsieur T. D'un autre côté, il perdait un agent qui, jusque-là, s'était 
révélé actif et intelligent. 

Enfin il prononça : 


« Tout se paiera après le 13. Vous participerez cet après-midi à la 
mission On-ne-sait-jamais. Ce soir, vous essaierez de vous racheter en 
réussissant ce que vous avez manqué ce matin. Et je présenterai un 
rapport impartial à Monsieur T. lorsque nous aurons pris le pouvoir. 
Vous pouvez disposer. » 
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Riri sortait du bureau. Ses jambes vacillaient. Jamais sa vie 
aventureuse ne l’avait conduit si près de la mort. 


La mission On-ne-sait-jamais fut menée avec dextérité par le chef 
d'antenne. 


La villa où On-ne-sait-jamais en personne attendait sa libération 
avait été repérée dès longtemps, comme une de celles dont la D. S.T. 
se servait occasionnellement. Il avait suffi de suivre de très loin la DS 
du commissaire Didier la veille au soir pour savoir que c'était dans 
celle de Ville-d’Avray que le précieux poinçonneur avait été enfermé. Il 
ne restait plus qu’à réaliser le coup de main CDM/P/ 178 qui avait été 
préparé de longue date, à l’époque où l’antenne Paris du réseau T. T. 
organisait à l'avance l’opération Crépuscule. 


A seize heures quinze, la 404 de Philippe Axe s’arrêta devant la 
grille d’une propriété qui jouxtait la villa de la D. S. T. Six mois plus 
tôt, le T. T. avait pris un moulage en cire de la serrure et avait fait faire 
une clef. La grille fut donc ouverte en un tournemain. La voiture 
s’engagea dans l’allée et alla se placer à l'ombre d’un bouquet d'arbres, 
tournée vers la rue, et le moteur fonctionnant au ralenti. Le chauffeur, 
se glissant entre les buissons, se posta de façon à pouvoir observer à la 
fois la maison — un vétuste château habité par trois vieilles filles — et la 
grille d'accès. Au moyen d’un poste portatif émetteur-récepteur, il 
demeurait en liaison avec son chef. 


Philippe Axe, suivant un sentier repéré à l’avance sur photo 
aérienne, gagna les abords du mur qui séparaït le parc des vieilles filles 
de celui de la D. S. T. Quatre hommes l’accompagnaient. 


Une échelle de corde à crampons fut lancée. Le chef et trois de ses 
subordonnés franchirent le mur sans encombre, tandis que le 
quatrième agent restait près de l’échelle, en recueil. 
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La grande villa jaune s'élevait au milieu d’un espace découvert et il 
était permis de supposer qu’une sentinelle faisait le guet sur le toit. 
Écartant les buissons, Philippe Axe repéra les lieux ; puis, par gestes, il 
donna des ordres à ses hommes. 


L’un d’eux traversa l’espace découvert au pas de course, bondissant 
par-dessus les géraniums, et vint se plaquer contre le mur de la villa. 
N'ayant pas été signalé, il se glissa jusqu’à une gouttière le long de 
laquelle courait un câble épais. Il tira de sa poche un sécateur et 
trancha le câble. Maintenant la villa était isolée : la garnison ne 
pouvait plus appeler de renfort par téléphone. 


Un deuxième individu opéra à son tour. Il traversa l’espace 
découvert, gravit le perron et se colla contre la porte. A la main, il 
tenait un long poinçon qu'il plongea avec vigueur dans le judas 
optique. Le verre s’effrita. L'homme fit un signe. 


Philippe Axe quitta les buissons derrière lesquels il se dissimulait, 
et, rapide comme un coureur professionnel, il rejoignit son 
compagnon. Il jeta un regard par le judas troué et, de l’autre côté, 
aperçut un œil... 


Immédiatement, il appliqua contre le judas une sorte de sarbacane 
dans laquelle il souffla violemment, projetant un jet acide. Un 
hurlement retentit. Un des inspecteurs composant la garnison de la 
villa s'était rejeté en arrière, criant de douleur, une main plaquée 
contre son œil. 
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Le quatrième agent du T.T. arrivait déjà. Riri-qu’aime-à-rire était le 
plus chargé. Il apportait un moteur électrique à batterie, une vrille et 
une scie. Il lui fallut exactement treize secondes pour découper la 
serrure de sécurité tandis que l’un de ses amis crochetait l’autre. 


Un coup de pied, et la porte de la villa s’ouvrit pour les intrus. 


L’inspecteur Mouette, renversé sur une banquette du vestibule, 
gémissait pitoyablement sur son œil blessé. 


L’un des agents du T. T. se posta au fond du vestibule, la mitraillette 
armée. 


Axe, suivi des trois autres, se précipita dans l'escalier, parvint au 
premier étage, passa devant la porte du placard aux balais sans la 
remarquer, et se rua dans le couloir sur lequel donnaient les diverses 
chambres. Toutes ouvraient sans difficulté de l’extérieur. La troisième 
se révéla être celle d’On-ne-sait-jamais. 


« Kauf ! Embarquez ! » ordonna Axe. 


Il était armé de sa Sten et ses compagnons brandissaient aussi des 
pistolets mitrailleurs. 


« Bonjour, monsieur Axe ! Je suis bien content de vous voir, 
répondit M. Kauf. Vous êtes un peu en retard sur l'heure que vous 
m'aviez fixée. 
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— Allez ! Pas de discussions ! En vitesse ! » commanda l’autre. 
Mais M. Kauf n’était nullement pressé. 


« Tout s’est bien passé comme vous me l’aviez dit, pérorait-il. Ces 
messieurs, qui m’avaient d’abord dit leurs vrais noms, ont essayé 
ensuite de se faire passer pour la police. Ha ! ha ! Comme si je ne 
savais pas, moi, que la police vous met au violon, dans un cachot sans 
fenêtre, avec une planche pour lit et du pain et de l’eau pour 
nourriture ! De toute ma vie, mon cher monsieur Axe, je n’ai jamais eu 
un matelas comme celui-ci. Et savez-vous ce qu'ils m'ont servi pour 
déjeuner ? Du canard aux olives qu'ils ont fait venir d’un restaurant ! 


— Ça va, ça va », dit Axe. 


Il fit même le geste d'entraîner Kauf de force, mais, devant la masse 
du cul-de-jatte, il hésita. 

« Aussi bien, poursuivit le poinçonneur, j'ai fait tout comme vous 
m'aviez dit. Je vous ai passé un coup de fil, j'ai demandé Julot, et je 
vous ai prévenu qu'ils m’avaient enregistré sur cinémascope. Ha ! ha ! 
Ils se croyaient bien malins, quand ils me racontaient qu'ils. 


— Cela suffit, dit Axe de sa voix coupante, Dépêchez-vous. » 
M. Kauf prit sa belle béquille métallique avec le coussinet de cuir. 


« Vous êtes tout de même des rigolos, dans la publicité, remarqua-t- 
il. On n’a pas idée d’enlever les gens comme ça. Enfin, moi, ça me 
rapporte. Puisque vous affirmez que j'ai le physique... 


— Oui, mais vous ne l’aurez pas longtemps si vous continuez à faire 
des discours, interrompit Axe. Allez, vous autres, embarquez-moi le 
paquet. 

— Hé ! Un moment ! Qu'est-ce que c’est que ces manières-là ? 
protesta M. Kauf. Puisque ce n’est pas vous, les véreux, vous pourriez 
être un peu polis, non ? 

— On aura peut-être le temps d’être poli quand on sera à l’antenne ! 
répliqua Riri. Amène-toi, le gros, ou gare à ton matricule. » 


Riri et un autre agent empoignèrent le poinçonneur par les coudes 
et l’entraînèrent dans l'escalier. 


Suivis de leurs compagnons, ils se précipitèrent dans le jardin, sans 
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plus se soucier de prendre aucune précaution. 


« Halte ! Halte ! » cria la sentinelle sur le toit en armant sa 
mitraillette. 


Une rafale lui répondit : l'agent laissé près de l’échelle couvrait la 
retraite de ses camarades. 


Au pied du mur : 


« Hé, messieurs, moi je ne suis pas équipé pour faire du trapèze.….. », 
remarqua M. Kauf. 


Personne ne l’écoutait. Riri le culbuta sans ménagement. 
« Ma béquille !.. » cria M. Kauf. 


Philippe Axe lui glissa un crochet sous la ceinture. Le crochet tenait 
à un câble. Le câble coulissait sur une poulie qui avait été fixée sur le 
mur au moyen de plusieurs crampons, pendant que l’enlèvement avait 
lieu. Philippe et Riri franchirent le mur et tirèrent sur le câble. Deux 
autres agents poussèrent M. Kauf. Le troisième, la mitraillette braquée 
vers la villa, protégeait l'opération. 


Lorsque M. Kauf qui criait comme un porcelet qu’on égorge fut 
parvenu à bonne hauteur, on le poussa de façon que son gros corps se 
trouvât en équilibre sur le mur. 


Le chauffeur avait couru jusqu’à la voiture et en ramenaït un 
matelas qu’il jeta au pied de la muraille. 


« Décrochez ! » commanda Axe. 


L’un de ses hommes ôta le grappin qui était passé dans la ceinture 
de M. Kauf. 


« Roulez ! » 
L’énorme corps roula du haut du mur et s’abattit sur le matelas. 
« Repli général ! » 


Mi-soutenu, mi-bousculé, M. Kauf fut brutalement remis sur pied et 
tiré jusqu’à la 404 qui ronronnaiïit toujours. 


L'opération tout entière n’avait pas duré cinq minutes. 
Philippe Axe regarda Riri droit dans les yeux 
« Voilà du travail de professionnel », dit-il sèchement. 
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DE Langelot et Thomas avaient assisté impuissants à 
l'enlèvement de M. Kauf. Le caractère impétueux de Langelot le 
poussait à intervenir : il aurait fort bien pu dégainer et tirer à travers la 
vitre. Mais d’un index sévèrement levé, le commissaire Didier le lui 
interdit. 


Savaient-ils si le commando ennemi n’était pas nombreux, bien 


armé, bien organisé ? Si le T. T. avait réussi à investir la villa, il 
disposait donc d'éléments suffisamment puissants. 

« Ah ! monsieur le principal, s’écria Langelot dès que les ravisseurs 
eurent disparu, nous aurions pu nous en mêler ! 


Lieutenant, répliqua le commissaire, c’est bien assez que le T. T. 
nous ait enlevé Kauf, sans que nous lui donnions le plaisir de 
massacrer un Commissaire principal, un sous-lieutenant et un 
inspecteur. » 


Aussitôt sorti de sa cache, Didier se précipita au téléphone. Il y 
trouva déjà la sentinelle de la villa qui, le bras brisé par balles, ne 
pouvait plus tirer, mais essayait d'appeler du renfort. 


« Le téléphone est coupé, patron ! » 
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Il fallut envoyer Thomas téléphoner chez des voisins. Pendant son 
absence, Didier et Langelot eurent le temps de trouver Mouette, qui 
gémissait toujours, mais qui donna quelques détails sur le coup de 
main. Fouillant le jardin, le commissaire et le jeune officier 
retrouvèrent le moteur électrique, la poulie et l'échelle de corde. Tout 
ce matériel avait été abandonné. 


« Je n’appelle pas ça du travail propre, remarqua Didier. De bons 
ouvriers emportent leurs outils. » 


Mais Langelot, se penchant, ramassait une carte de visite portant 
ces mots : 


Nous reviendrons chercher le tout après le 13. 
D'ici là, veuillez agréer les salutations de 
MONSIEUR T. 
« Et ils se moquent de nous, en plus ! » s’indigna le commissaire. 


Langelot regagna l’agence F. E. A. et rendit compte des événements 
de l’après-midi au capitaine Montferrand. 


Le capitaine fumait pipe sur pipe. 
« Il faut que nous trouvions le Q. G. de l’antenne, murmura-l-il. 


Mais c’est plutôt du ressort de la police que du nôtre. Les hommes de 
l’intérieur ont commencé à passer Paris au peigne fin... 


— Je ne comprends pas une chose, mon capitaine, remarqua 
Langelot. Pourquoi le T. T. a-t-il assassiné Anatole Rance, qui 
ressemblait beaucoup à Monsieur T. et pourquoi se donne-t-il la peine 
d'enlever et de séquestrer Horace Kauf qui lui ressemble moins ? 


— Cela me paraît assez logique, répondit Montferrand. Monsieur T. 
se figure déjà qu'il est le maître du monde. Comme vous savez, 
Langelot, les dictateurs s’entourent généralement d’un certain nombre 
de sosies qui leur permettent de déjouer les tentatives d’assassinat. 
Mais ils préfèrent que ces sosies ne soient pas trop ressemblants, pour 
n'être jamais tentés de prendre le pouvoir pour de vrai. Anatole 
Rance était un comédien d’expérience. Il aurait pu représenter un 
danger pour Monsieur T. Au contraire, le poinçonneur Kauf ne pourra 
jouer son rôle que dans la mesure où Monsieur T. lui-même le 
souhaïtera. 
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— Vous pensez que Monsieur T. se croit déjà vainqueur, mon 
capitaine ? 

— Monsieur T. est peut-être un fou, mais c’est un fou intelligent. Il 
prépare son avènement en prenant mille précautions. Dans la 
situation actuelle, l'enlèvement de Kauf et du professeur Roche-Verger 
ne servent à rien. Mais le 14 mars, si vraiment Monsieur T. était le 
maître de la France, il pourrait avoir besoin de l’un et de l’autre. » 


Choupette, inquiète, écoutait la conversation. 

« Mais, mon capitaine, nous ne laisserons pas Monsieur T. 
conquérir la France, n'est-il pas vrai ? » demanda-t-elle. 

Le capitaine la regarda longuement de ses yeux perspicaces et bons. 

« Non, mon enfant, dit-il enfin. Nous ne le laisserons pas. » 


A vingt heures, un nouveau conseil de guerre fut tenu dans le studio 
523. 

« Eh bien, messieurs, où en sommes-nous ? » demanda le secrétaire 
d'État. 

Le commissaire Didier résuma les événements de la journée. 


« De votre côté, Bruchettes, que se passe-t-il ? questionna le 
représentant du Premier Ministre. 


— Pas grand-chose, lui répondit son confrère de l'information. La 
presse ne s’est encore aperçue de rien. Le sang-froid de M. Roche- 
Verger a tiré une belle épine du pied à ces messieurs de la police et des 
services secrets. En revanche, il est éminemment regrettable que 
l'ennemi ait réussi à se saisir de la personne du sieur Kauf, et cela en 
présence du commissaire Didier en personne. » 


Le commissaire se mit à souffler très fort. 


« D’un point de vue pratique, dit-il, l'enlèvement de Kauf ne change 
pas grand-chose pour aujourd’hui. Son émission est enregistrée sur 
magnétoscope... 


— Suite à la suggestion du sous-lieutenant Langelot, précisa 
Montferrand. 


— Et que ferons-nous à ce sujet demain ? demanda M. des 
Bruchettes en toisant le commissaire à travers son monocle. 
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— Nous avons encore, à Paris et en province, dix-huit culs-de-jatte 
catalogués, capables de tenir le rôle de Monsieur T., dit Montferrand 
en consultant ses notes. 


— Extraordinaire ! ironisa M. des Bruchettes en tournant son 
monocle vers le capitaine. 


— Quelqu'un a-t-il quelque prodrome de l'offensive prochaine à 
signaler ? demanda le secrétaire d'Etat. 


— Non, monsieur le ministre, répondit Didier. Visiblement, 
l'ennemi cherche à créer une situation de panique à la faveur de 
laquelle il compte agir, de façon à allier les avantages tactiques de 
l'effet de surprise à ceux de la démoralisation. 


— Dans ces conditions, dit le secrétaire d’État, il paraît grotesque de 
faire garder les édifices publics par des soldats en armes. Nous ne 
ferions que favoriser l’adversaire en créant justement cette panique 
sur laquelle il semble compter. Bref, nous sommes perdants des deux 
côtés. » 


M. des Bruchettes sourit d’un air supérieur. 


« N’ai-je pas raison ? lui demanda le représentant du Premier 
Ministre. 


— Je ne me permettrai pas de vous contredire, répondit son 
collègue de l'information. 


— Par mesure de sécurité, proposa Montferrand, nous pourrions 
nous assurer que l'émission enregistrée nous donne toujours 
satisfaction. » 


Tout le monde trouva que c'était une suggestion raisonnable, et 
M. des Bruchettes donna l’ordre de faire passer, en circuit fermé, 
l'émission de M. Kauf. 


Un petit écran placé face aux spectateurs s’alluma. La silhouette 
familière y apparut. L’image avait été retournée, de façon que la jambe 
droite parût manquer. 


« Mesdames et messieurs, bonsoir, commença la voix 
artificiellement aiguë de M. Kauf. 


« Ha, ha ! Je vous ai bien eus, hier, avec ma petite conclusion du 
genre inquiétant, suspense et tout et tout. Ce n’était — je m'empresse 
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de vous rassurer — que pour ajouter du piment à cette petite émission 
que je ne trouvais pas encore assez sensationnelle. 


« Sensationnel, je le serai bien assez demain 13 mars, à la même 
heure, lorsque je vous présenterai l’engin dont je vous ai brièvement 
entretenus hier. Les élections présidentielles, le Marché commun, la 
force de frappe, ah ! mesdames et messieurs, tout cela n’est rien à côté 
de ce que je vais vous présenter. 


« J’exagère peut-être un peu. 
« Si peu !.…. 


« Certains d’entre vous ont sans doute tendance à sous-estimer la 
science et la technologie française. S'ils le font, c’est qu'ils sont mal 
renseignés. Demain, ils n’auront pas d’excuse. Je leur montrerai que la 
France dispose de tous les moyens nécessaires pour conquérir le 
marché mondial. 


« C’est là la conquête à laquelle je faisais allusion au cours de mes 
premières émissions. 


« Demain, 13 mars, je vous révélerai, mesdames et messieurs, le 
mot de l’énigme. 


« Bonsoir, mes chers amis. Ici Monsieur T. qui vous a parlé de son 
PC» 

L'écran s’éteignit. 

« Je ne dirai pas que c’est génial, bâilla M. des Bruchettes, mais 
enfin c’est le genre de platitudes que le public a coutume d’entendre. 
L’ennui, c’est que, d'ici demain, il va falloir que nous trouvions 
quelque chose de mieux qu’une nouvelle camionnette, pour ne pas 
décevoir les téléspectateurs. 


— À chaque jour suffit sa peine, dit le secrétaire d’État en se levant. 
Je vais faire mon rapport au Premier Ministre. Je compte sur vous, 
messieurs, pour intensifier les recherches. Dès que nous aurons mis la 
main sur le Q. G. de l’antenne, la situation sera renversée à notre 
avantage. 


— Il en parle à son aise », bougonna le commissaire Didier, aussitôt 
que le grand homme fut sorti. 
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VIII 


I L ÉTAIT vingt-deux heures 


A M. Roche-Verger était assis dans son fauteuil déchiré, face a 

son poste de télévision. L'expression de son visage était plus 

lunaire que jamais. Visiblement il comptait s'amuser comme un enfant 
de la nouvelle apparition de Monsieur T. 


« Cette petite Choupette, tout de même, pensait-il. De quelles 
histoires va-t-elle se mêler, à dix-sept ans ! Tout comme son père. Moi, 
à son âge, j'avais déjà refait les calculs d’Evariste Gallois. » 


Mile Despoir, souriante et tendue, parlait d’averses et d’éclaircies, de 
pressions et de températures... Soudain son émission fut coupée. Des 
zébrures coururent sur l’écran. Des craquements retentirent. Aussitôt 
après, la silhouette familière du volumineux cul-de-jatte sur fond de 
compteurs et de manettes apparut. 


« Mesdames et messieurs, bonsoir, couina Monsieur T., légèrement 
haletant. 


« Je dispose de quelques instants seulement pour vous mettre au 
courant de mes intentions. 
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« Comme prévu, le 13 mars, à la même heure, soit dans vingt-quatre 
heures très précisément, commencera l'offensive du régime 
scientifique qui amènera au pouvoir, en très peu de temps, le réseau 
Terreur Totale et son chef qui vous parle. 


« Cette offensive débutera par un certain nombre de destructions 
que je peux d’ores et déjà vous annoncer, et qui auront lieu dans le 
monde entier. Il s’agit en particulier. » 


Ici l'émission fut interrompue. Une longue période d’obscurité 
suivit. À peine si quelques grésillements se faisaient entendre. 


M. Roche-Verger, rêveur, regardait son poste. 
Il réfléchissait. 


Divers détails s’organisaient dans son cerveau, l’un des plus 
étincelants du siècle. Son visage s’éclairait peu à peu... 


Soudain, il leva la tête. 


M. Roche-Verger avait l'oreille fine et il venait de reconnaître un 
bruit parfaitement caractéristique. 


Quelqu'un était en train de crocheter la serrure de la porte d’entrée. 
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TROISIÈME PARTIE 
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É. d’autres termes, la deuxième manche aussi revient à 
« Monsieur T. », remarqua M. des Bruchettes en nettoyant son 
monocle avec son mouchoir. 


Personne ne lui répondit. 
Le comité anti-T. était de nouveau réuni dans le studio 523. 


Il était zéro heure quinze et le calendrier électronique encastré dans 
le mur indiquait la date : 


13 Mars. 
« Repassez la bande », commanda le secrétaire d’État. 


Sur le petit écran, l’obèse aux yeux glauques apparut de nouveau. Il 
passa sa saucisse de langue sur ses lèvres et commença : 


« Mesdames et messieurs, bonsoir. 


— Vous ne pouvez rien tirer du décor, Didier ? demanda le 
secrétaire d'Etat, en indiquant les divers cadrans qui s’étageaient 
derrière Monsieur T. 
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— Nous essayons depuis quarante-huit heures, monsieur le 
ministre », répondit Didier. 


Une nouvelle fois, Montferrand avait eu l’idée de suspendre 
l'émission avant que le message de l’ennemi n’eût été achevé. Mais la 
bande magnétique était là : le comité anti-T. pouvait la faire repasser 
autant de fois qu'il le voudrait. 


« Cette offensive débutera par un certain nombre de destructions 
que je peux d’ores et déjà vous annoncer, piaillait Monsieur T., et qui 
auront lieu dans le monde entier. Il s’agit, en particulier et dans 
l’ordre, de supprimer le relais TV de la Tour Eiffel, de saboter l’édifice 
des Nations Unies à New York et de faire flamber quelques puits de 
pétrole en Arabie. 


« Ce ne sont là, bien entendu, qu'amuse-gueule et que hors-d’œuvre 
comparés aux fléaux qui s’abattront sur le monde si les gouvernements 
en place et les populations refusent de se montrer raisonnables. 


« Je ne vois pas de raison de ne pas vous révéler que ces diverses 
destructions seront effectuées à l’amplificateur électromagnétique 
communément appelé laser et dispensant ce que la presse a baptisé 
« le rayon de la mort » 


« Lorsque vous entendrez dire que j'ai commencé mon offensive, 
exigez immédiatement de vos gouvernements une capitulation sans 
condition entre mes mains. 


« Le monde appartient au T. T. Ce n’est plus qu’une question de 
révolution. 


« Bonsoir, mesdames et messieurs. Ici Monsieur T. qui vous a parlé 
de son P. C. » 


M. des Bruchettes hocha la tête d’un air supérieur. 
« Quel bavard ! remarqua-t-il. 


— Ces menaces présentent-elles quelque degré de sérieux ? 
demanda le secrétaire d’État. 


— Je crains que oui, répondit Montferrand. J’ai appelé le professeur 
Steiner il y a quelques minutes. C’est, comme vous le savez, le plus 
grand spécialiste vivant du laser. Il ne connaissait pas l'existence de 


104 


lasers capables de produire des destructions de ce genre, mais il en 
prévoyait la création pour l’avenir le plus rapproché... 


— Que veut dire la phrase : « Ce n’est plus « qu’une question de 
révolution » ? demanda M. des Bruchettes. 


— De toute évidence, cela veut dire que la révolution est pour 
demain 13 mars, bougonna Didier. 


— Pour ma part, intervint Montferrand, j'hésite à croire que 
Monsieur T. dispose d'éléments lui permettant de créer une véritable 
révolution. Mais si son réseau est capable, de déclencher des sabotages 
tels que ceux qu’il nous a promis, ce sera la population elle-même qui 
causera des troubles. 


— En tout cas, nous sommes les seuls à connaître ses projets, dit 
M. des Bruchettes. Et, d'ici demain, nos brillants spécialistes auront 
sûrement mis au jour l’antenne de Paris, et les problèmes auxquels ils 
veulent attacher tant d'importance se trouveront du même coup 
résolus. 

— Une chose demeure curieuse, remarqua Montferrand. Nous 
avons enregistré l’émission de M. Kauf. Nous l’avons réécoutée il y a 
peu de temps. Et c’est une émission de Monsieur T. que nous trouvons 
maintenant sur la même bande. 

— Sur une autre bande qui se trouvait dans la même boîte, corrigea 
Didier. 

— Il y a donc eu une substitution entre vingt et vingt-deux heures. 
Cela vaudrait peut-être une petite, enquête. 

— Capitaine, vous me faites injure ! s’indigna Didier. J’ai déjà fait 
coffrer tous les techniciens qui ont touché à la bande, et mes meilleurs 
spécialistes sont en train de les interroger. 


— En ce cas, prononça M. des Bruchettes en se levant, la France est 
sauvée. Il ne nous reste plus qu’à aller nous coucher. » 


Langelot et Choupette, tout songeurs, prirent le chemin de 
Châtillon-sous-Bagneux. 


« Tu ne devrais pas me ramener chez moi. Tu as besoin de dormir, 
dit Choupette. Je pourrais très bien prendre un taxi. 


— Ma chère, fit Langelot galant, te ramener est un plaisir dont je ne 
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voudrais pas me priver. » 
Ils roulèrent longtemps en silence dans Paris qui s’endormait. 
« Nous sommes déjà le 13, murmura enfin Choupette. 
— Oui, dit Langelot. 
— On croirait un cauchemar, ajouta Choupette. 
— Oui, dit Langelot. 
— Tu y crois, à Monsieur T. ? demanda Choupette. 
— Oui », dit Langelot. 


La banlieue, nocturne et mouillée, s’étendait autour d’eux. De rares 
voitures croisaient la leur. Ils ne se dirent plus rien jusqu’au moment 
où ils descendirent devant le bloc K de la résidence Bellevue. 


« Tiens, on ne voit pas de hérons, remarqua Choupette. 


— On a dû en mettre de plus discrets depuis la tentative 
d'enlèvement de ce matin », répondit Langelot. 


Ils montèrent l’escalier. La clef de Choupette ne tourna pas dans la 
serrure. 


« Que se passe-t-il ? » demanda la jeune fille angoissée. 
Langelot poussa la porte qui ne résista pas. 

Ils entrèrent tous les deux. 

L’appartement était vide. 
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L° NUIT du 12 au 13 mars ne fut pas une nuit comme les autres. 


On veilla tard dans les ministères et dans certaines 
ambassades. L’enlèvement du professeur Roche-Verger, que 
l'adversaire avait mené à bien malgré la protection extraordinaire qui 
avait été mise en place, fut considéré, en haut lieu, comme un 
événement d’une gravité considérable. Le réseau T. T., opérant en 
force, avait matraqué six inspecteurs de police dissimulés à proximité 
de l’appartement du professeur, et s’était emparé de la personne de 
M. Roche-Verger sans le moindre bruit. Les voisins n'avaient rien 
entendu. De toute évidence, un commando nombreux et expérimenté 
avait fait le coup. Sur le poste de télévision, on trouva une carte de 

visite : 

Ne vous inquiétez pas pour moi. Je suis en vacances chez 
MONSIEURT. 


L'écriture était la même que celle qu’on voyait sur les cartes 
précédentes. Des graphologues travaillèrent dessus pendant des 
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heures, y cherchant des points communs avec l'écriture de certains 
criminels en liberté. Le tout sans résultat. 


Après avoir réveillé et consulté le Premier Ministre, le secrétaire 
d’État chargé de l'affaire se rendit auprès des ambassadeurs des États- 
Unis et d'Arabie, qu’il trouva respectivement en pyjama rayé et en 
chemise de nuit. Il leur exposa les risques que couraïient leurs pays. 

« Nous espérons toujours, conclut-il, qu'il s’agit d’un gigantesque 
bluff, mais chaque nouvel incident nous incite à prendre l'affaire plus 
au sérieux. Le procédé même de sabotage dont on nous menace rend 
les choses plus vraisemblables. Trois lasers à diode disposés en des 
endroits stratégiques pourraient se révéler aussi efficaces qu’autant de 
bombes atomiques et ils seraient en tout cas d’un maniement plus 
discret. » 


Des télégrammes partirent pour l'Amérique et pour l’Asie. Deux 
heures plus tard, le F. B. I. et la police arabe fouillaient les alentours de 
l'édifice de l’O. N. U. et des puits de pétrole les plus exposés. Plusieurs 
arrestations furent effectuées, mais on  n’obtenait aucun 
renseignement positif. 


Cependant les inspecteurs matraqués reprenaient peu à peu leurs 
esprits. Ils avaient tous été attaqués par-derrière avec violence et 
précision, par des judokas expérimentés. L’un d’eux avait essayé de 
donner l'alerte par radio, mais son poste lui avait été arraché des 
mains. L’ennemi avait déplacé au moins douze spécialistes du 
kidnapping pour capturer le professeur Propergol. 

Choupette, assise dans le fauteuil déchiré de son père, sanglotait. 

« Ne te désole pas comme ça, lui disait Langelot en lui tapotant 
l'épaule. Une chose est prouvée : l'ennemi ne veut pas tuer ton père. 
Sans cela, il l'aurait fait hier matin. Selon toute probabilité, il sera bien 
traité. Monsieur T. veut sans doute le mettre de son côté pour l’époque 
où il sera le maître du monde... » 

Il essaya même de plaisanter. 


« Tu verras : après l’avènement du régime scientifique, tu seras une 
personne très importante, et tu arriveras peut-être à me tirer des 
griffes de la nouvelle police. » 
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Choupette se moucha bruyamment. 


« Je me conduis comme une petite fille, dit-elle. J’oublie que je suis 
la secrétaire d’un agent secret. Langelot, au lieu de me consoler, tu 
devrais me gronder, me donner des claques, me renvoyer de l’agence 
F. E. A. » 


Le capitaine Montferrand arriva. Lui aussi, on l’avait tiré de son lit, 
mais il paraissait parfaitement dispos. 


« Mon enfant, dit-il à Choupette, il est hors de question que vous 
couchiez toute seule ici. Je suis venu vous chercher. Vous passerez la 
nuit chez moi. Ma femme vous attend. » 


Séchant ses larmes, Choupette remercia, s’équipa d’une chemise de 
nuit et d’une brosse à dents, et partit en compagnie du capitaine, 
tandis que Langelot se rendait au siège du S. N. I. F., où il coucha sur 
un divan, à la permanence. 


Les quatre enfants du capitaine Montferrand étaient réveillés. Ils 
voulaient tous faire la connaissance de la jeune fille qui allait passer la 
nuit chez eux. Leur mère les remit au lit d'autorité. Un lit de fortune 
avait déjà été dressé au salon. 


« Maintenant, ma petite fille, dit maternellement M" Montferrand, 
vous allez boire le lait chaud que je vous ai préparé, et ensuite vous 
dormirez bien sagement. Surtout, pas de larmes ! Vous n'êtes pas une 
femmelette, que diable ! » 


Fille de militaire, M€ Montferrand savait allier la tendresse et une 
certaine dureté de bon aloi. 


Choupette obéit. Persuasion ou fatigue, elle s’endormit rapidement 


comme un bébé, pendant que, dans le monde entier, on se préparait à 
repousser l'offensive promise par Monsieur T. 
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III 


L ÉTAIT neuf heures du matin lorsque Choupette se réveilla dans 

Li salon de la rue Fantin-Latour. Il lui fallut quelques secondes 

pour comprendre où elle se trouvait. Puis les événements de la 
nuit dernière lui revinrent. 


« Papa ! » s’écria-t-elle. 

Mais elle était bien décidée à ne pas se laisser aller à de nouveaux 
accès de faiblesse. 

Après avoir déjeuné d’un grand bol de café au lait et aidé 


M€ Montferrand à remettre le salon en ordre, elle téléphona à 
l'agence F. E. A. 


\ 


« Je suis désolée d’être en retard ! dit-elle à son patron, 
M. Pichenet. Je saute dans un taxi et j'arrive. Si vous voulez, vous 
pouvez retenir ces deux heures sur mon salaire. 


— Mademoiselle Roche-Verger, répondit M. Pichenet d’un ton 
sévère, je ne sais vraiment pas à quoi vous pensez. » 


Puis, changeant de voix : 
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« Tu as bien fait de dormir, Choupette. En fait, nous n’avons pas 
besoin de toi au bureau, car on est samedi, et l’agence F. E. A. fait la 
semaine anglaise. Je ne suis là que pour la forme et je compte partir 
vers onze heures. Nous n'avons pas encore de nouvelles de ton père, 
mais la police est en train de fouiller les quartiers mal famés maison à 
maison, sous des prétextes divers : ils espèrent toujours trouver le Q. 
G. de l'antenne. Veux-tu que nous déjeunions ensemble ? 


— Volontiers, répondit Choupette. Peux-tu passer me prendre à 
Châtillon ? J'irai à l'appartement ce matin ; jy ai oublié mon sac. » 


Rendez-vous fut pris à midi. 


Choupette dit au revoir à M"° Montferrand, lui promit de revenir 
coucher chez elle ce soir-là si son père n'avait pas été retrouvé, et 
descendit dans la rue. 


Chez le premier marchand de journaux qu'elle vit, elle acheta une 
feuille du matin. L’enlèvement du professeur Roche-Verger n’y était 
pas mentionné. Les consignes de discrétion étaient bien appliquées. 
Choupette songea à la colère de Monsieur T. qui cherchait à se faire de 
la publicité et n’y parvenaïit pas. 


« Il devrait s'adresser à l’agence F. E. A. », pensa-t-elle. 


Elle remonta à pied le boulevard Exelmans. Les passants qu'elle 
croisait paraissaient parfaitement inconscients du danger qui pesait 
sur eux. Et pourtant, le soir-même, l'offensive du T. T. allait 
commencer. 


Choupette héla un taxi et se fit conduire à Châtillon. En route, elle 
rouvrit son journal et trouva un article humoristique sur les 
apparitions de Monsieur T. à la télévision. 


« Les grandes révélations sont pour ce soir, ironisait le journaliste. 
Nous saurons donc enfin ce que l’agence F. E. A., nouvelle sur le 
marché, entend nous forcer à acheter : cigares, motocyclettes ou 
centièmes de la Loterie nationale. 


« L'idée de faire des émissions de publicité brusquement 
interrompues nous paraît d’ailleurs excellente. Les plaisanteries les 
plus courtes sont. les moins longues, comme disait l’autre. 


« On se rappelle encore l’émission de science-fiction au cours de 
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laquelle des savants avaient annoncé que la lune se rapprochaït de la 
terre et que la collision était imminente. Des milliers d’auditeurs 
s'étaient affolés, croyant qu’il s’agissait d’une véritable émission 
scientifique. Conseillons à nos lecteurs de ne pas tomber dans le même 
piège et de ne pas prendre le terrible — mais quelque peu incohérent — 
Monsieur T. trop au sérieux. Le régime de douche écossaise — 
promesses, menaces — auquel il nous soumet n’est, sans doute, qu’un 
procédé publicitaire de plus. » 


Choupette fut vexée. 


« C’est bien la peine de se donner tant de mal pour lutter contre 
Monsieur T. si personne ne sait qu’il est dangereux », pensa-t-elle. 


Puis elle réfléchit que c'était là le destin d’autant plus noble que 
moins glorieux des agents secrets : détruire dans l’ombre des dangers 
que le public devait toujours ignorer. 


Des policiers en civil gardaient l’appartement de Châtillon. 
Choupette se fit reconnaître d’eux et ils la laissèrent passer. 


Mille fois, elle était rentrée à la maison en l’absence de son père et 
jamais l’appartement ne lui avait paru si grand ni si désert. Elle 
retrouva son sac sur la table de la salle à manger où elle l’avait laissé 
hier, au milieu des reliefs du repas que le professeur avait fait avant 
d’être enlevé. Des os de poulet traînaient dans le compotier, et des 
noyaux de pêches dans le verre à vin. Choupette sourit et eut envie de 
pleurer. Quelquefois les excentricités et les distractions de son père 
l’agaçaient, surtout quand elle devait ranger après lui. Mais 
maintenant : 


« Ah ! comme je rangerai volontiers, si seulement ils me le 
rendent ! » s’écria-t-elle. 


Elle s’aventura dans la chambre du professeur où régnait le 
désordre le plus fantaisiste. Rasoirs, tubes à essai, livres de collections, 
boîtes de farces et attrapes, maquettes d’engins, règles à calcul, 
chemises quadrillées, tout était sens dessus dessous comme 
d'habitude. 


Choupette battit des paupières et ressortit. 
« Si je reste ici, je vais encore me mettre à pleurer. Je vais aller 
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attendre Langelot en bas », décida-t-elle. 


Elle était déjà sur le palier et refermait la porte à clef lorsque le 
téléphone sonna. 


Sans savoir pourquoi, Choupette hésita. 
« Peut-être vaut-il mieux le laisser sonner », se disait-elle. 
Mais la curiosité l’emporta. Elle rouvrit la porte et courut décrocher. 
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« J e voudrais parler à MI Roche-Verger, dit une voix de femme. 
— C’est moi-même, répondit Choupette. 

— Mie Hedwige Roche-Verger ? La fille du professeur ? 

— Oui. 

— Ne quittez pas. M. Claudius Jacob va vous parler. » 


Claudius Jacob ! L’un des directeurs du principal journal du soir 
français ! Que pouvait-il vouloir à la petite Choupette ? Si c'était pour 
l’interroger sur la disparition de son père, il lui aurait sûrement envoyé 
quelque reporter. 

Une voix d'homme, légèrement affectée, se fit entendre. 


« Mademoiselle Roche-Verger ? 


— Oui, monsieur. 
— Mademoiselle, je suis enchanté de vous avoir au bout du fil. Mon 
nom ne vous est peut-être pas inconnu. Je suis Claudius Jacob. 


— Oui, monsieur. Je sais qui vous êtes. 
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Une voix d'homme, légèrement affectée, se fit entendre. 
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— Écoutez, j'ai un message à vous transmettre. Voici de quoi il 
s’agit. Hier soir, vers vingt-deux heures, votre père a appelé le journal 
et a demandé qu’on enregistre sur bande magnétique un texte qu'il a 
dicté. Il nous a autorisé à publier ce texte qui est d’ailleurs assez 
bizarre, mais enfin nous sommes toujours contents d’avoir une 
déclaration de l’illustre professeur Propergol. Il nous a demandé aussi 
de vous le faire tenir le plus rapidement possible, mais de ne pas le 
communiquer directement à la police. Nous connaissons les 
sentiments de votre père pour les policiers de tout poil, et nous 
n’avons pas voulu lui désobéir. Nous vous avons appelée plusieurs fois 
au cours de la nuït et de la matinée. Mais la personne qui répondait 
s’annonçait chaque fois « Inspecteur Untel ». Alors nous raccrochions. 
Nous sommes ravis d’avoir enfin réussi à vous joindre. Remarquez que 
le texte nous a paru tellement curieux que nous avons pris contact avec 
le ministère de l'information avant de le passer. Nous y avons été 
autorisés, et vous pourrez le lire dans notre édition de midi. Mais nous 
avons pensé qu'il vous serait agréable de l’entendre d’abord seul à seul, 
si je puis dire. 

— Merci, monsieur, balbutia Choupette. Quand pourrai-je ?.. 


— On va vous le passer immédiatement. Au revoir, mademoiselle. 
Très heureux d’avoir fait votre connaissance. » 


Il y eut un clic indéterminé, puis un silence. Puis un nouveau clic et 
la voix du professeur Roche-Verger se fit entendre. 


« AIG, Choupette ? Je suis un peu pressé. J'entends quelqu'un qui 
crochète ma serrure, et je crains qu’il n’interrompe notre conversation. 


« Écoute, je vais aller passer des vacances avec un de mes vieux 
amis. Drôle de coïncidence, je l’ai reconnu hier soir à la télévision. Il a 
pris un pseudonyme. Son vrai nom est Thomas Thorvier. Nous avons 
fait nos études ensemble à Polytechnique. C'était le bon temps. 


« Drôle de gars, le copain Thorvier. Il avait un sens de l’humour 
formidable, mais un peu macabre. Il était très fort pour les jeux de 
mots. 
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« Il était sorti major de promotion. Du reste aussi doué pour les 
maths que pour la chimie. Nous avons beaucoup travaillé ensemble. A 
une certaine époque, il est même venu passer six mois à la maison. 
Nous avions partagé le grenier en deux parties. Il faisait ses 
expériences à droite, et moi à gauche. Nos deux laboratoires y sont 
encore. Il faisait des études sur les propergols, comme moi, mais il 
s’intéressait aussi à l'électronique... 


« Nous avons fini par nous quereller : il était mauvais joueur, le 
copain Thorvier. Si on posait une devinette et qu’il n’arrivait pas à la 
deviner, il se fâchait. 


« Plus tard, il est parti en voyage. Il a passé plusieurs années en 
Australie. Puis il est revenu et il a été nommé au Centre français de 
missiles et engins, à Reggane. Peu après, la plupart des installations 
ont sauté, et Thorvier, dont on n’a pas retrouvé le corps, a été donné 
pour mort. Mais apparemment il a perdu une jambe et l’usage de 
l’autre, rien de plus. 


« Maintenant, il fait de la télévision. Pourquoi pas, après tout ? Si 
on me proposait le poste d’Alice Despoir, j’accepterais peut-être. 


« Je vois que mon visiteur s'énerve et que la porte va bientôt céder. 


« Ne t'inquiète pas pour moi, mon petit. Je suis certain que le 
copain Thorvier aura toutes les prévenances pour moi. Maintenant, si 
tu es pressée de me revoir, tu peux toujours essayer de résoudre la 


117 


charade suivante. 

« Mon premier est une forme d’un verbe signifiant « envoyer » ; 
mon second n’est pas sans rapport avec l’opéra ; mon troisième est un 
espace. Et mon tout. Mon tout est le dessert que je viens d’avaler. 


« À bientôt, ma petite fille. J'espère que ta composition de maths a 
bien marché. » 


Le silence suivit, puis la voix de la secrétaire de M. Jacob reprit : 

« Vous avez bien reçu le message de votre papa, mademoiselle ? 

— Oui, je vous remercie », dit Choupette. 

Elle se demandait ce que tout cela signifiait. Il fallait prévenir le S. 
N. I. F. au plus vite. On sonna. Elle courut ouvrir. C'était Langelot qui 
arrivait en avance. 

« Langelot, cria-t-elle, j'ai reçu un message de papa. 

— De l’antenne du T.T. ? 

— Non. Un message qu'il a enregistré ici, avant d’être enlevé, 
pendant qu’on crochetait cette serrure. » 

En quelques mots, elle raconta ce qu’elle venait d'apprendre. 

Langelot poussa un long sifflement. 

« Pour les charades, dit-il, je ne suis pas très fort. Mais ce qui est 
clair, c’est que ton papa a reconnu Monsieur T. à la télévision et qu’il a 
essayé de nous donner tous les renseignements qu’il possédait sur lui. 


Je vais appeler le pitaine. Il faut qu’il sache tout avant que les journaux 
ne sortent. » 


Montferrand était au S. N. I. F. Il écouta attentivement le compte 
rendu de Langelot, puis appela sa secrétaire et se fit apporter la fiche 
de Thomas Thorvier. 


« Pas étonnant que nous n’ayons pas pensé à lui malgré son 
physique, remarqua le capitaine : il était fiché parmi les morts. Savez- 
vous, Langelot, je vois ici un renseignement intéressant : il est arrivé 
malheur à tous les personnages qui ont connu Thorvier d’un peu près, 
et la plupart des maisons où il a vécu ont brûlé. C’est comme si, après 
avoir disparu lui-même, il avait essayé de faire disparaître toute trace 


de son passage sur terre. Demandez donc à Ml Roche-Verger où se 
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trouve la maison dont parle le professeur. 


— C'est la propriété de famille, expliqua Choupette. C’est dans la 
région de Fécamp. 

— Langelot, vous allez immédiatement filer à Fécamp, décida 
Montferrand. Je vais vous envoyer des renforts, pour le cas où, après 
la parution des journaux, le T. T. interviendrait à son tour. Mais 
j'aimerais que vous soyez arrivé là-bas avant que la police n’y mette le 
nez. 


— Je peux faire des excès de vitesse, mon capitaine ? 


— Comment si vous pouvez ? Vous le devez : c’est un ordre. Encore 
une chose. Quel dessert M. Roche-Verger a-t-il mangé hier soir ? 


— Des pêches en gelée, annonça Choupette. 


— Des pêches en gelée ?… Très bien, c'est noté. Maintenant, 
foncez. » 


Ils foncèrent. 


Le temps de faire le plein d'essence, et la Renault 16, vrombissante, 
bondissante, trépidante, dévorait l’autoroute de l’Ouest. 


Une pluie fine ruisselait sur la campagne, décolorait le paysage, 
rendait la route glissante et dangereuse. Langelot n’en exigea pas 
moins de sa voiture toutes les prouesses dont elle était capable. Il ne 
savait pas très bien ce qu’il allait chercher dans le laboratoire de 
Thomas Thorvier, mais il espérait pouvoir y trouver des indications 
permettant de situer le mystérieux polytechnicien. Ce laboratoire 
n'était-il pas le seul vestige d’une époque où Monsieur T. était un 
homme comme les autres ? 


« Nous avons une demi-heure d’avance sur le T. T., remarqua 
Choupette, en regardant défiler les peupliers, les clochers et les 
poteaux télégraphiques. 


— Une heure au moins, répliqua Langelot. Comment veux-tu que le 
T. T. sache de quelle maison il s’agit et quel chemin il faut prendre 
pour s’y rendre ? D'ici que Monsieur T. lui-même ou le fichier de ton 
père apprenne à ces messieurs où se trouve la maison, ils auront perdu 
au moins trente minutes. Tandis que moi, grâce à toi, j'irai droit au 
but. 
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— Tu crois donc que je te serai utile ? 

— Ma chère, il est fort possible que notre sort à tous dépende de ton 
sens de l’orientation. Dis donc, j'espère que tu y es retournée souvent, 
dans cette propriété ? 

— Quelquefois, dit Choupette. En tout cas, je connais parfaitement 
le chemin. Tu verras, c’est une vieille baraque en mauvais état, mais 
pleine de charme. » 

Une sirène retentit. Un motard vint bloquer la Renault contre le 
bord de la route. 


« Alors ! commença-t-il d’un ton rogue, vous ne savez pas lire les 
chiffres ? C’est marqué 40 et vous filez à 80. 


— Je regrette, monsieur, dit poliment Langelot. Je suis en 
mission. » 


Il lui montra sa carte du S. N. I. F. L'homme salua. 


« Je ne pouvais pas savoir, s’excusa-t-il. 


— Il n’y a pas de mal, dit Langelot. Je vous souhaite bonne 
chasse ! » 


Et il démarra en trombe. 
Virage, ligne droite ; ligne droite, virage ; la route se déroulait. 


« À quoi penses-tu ? demanda Langelot à Choupette qui demeuraït 
silencieuse. 
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— J'essaie de trouver la charade, répondit la jeune fille. Mon 
premier est une forme d’un verbe signifiant envoyer. Mettons mander. 
Mon deuxième n’est pas sans rapport avec l’opéra. Mettons soprano. 
Mon troisième est un espace. Mettons hectare. Mander-soprano- 
hectare, cela n’a aucun rapport avec des pêches en gelée ! 


— Juste, reconnut Langelot. Il va falloir que nous y pensions un peu 
sérieusement. » 


Mais il n’eut plus guère le temps d’y penser. Il était treize heures 
trente lorsque Choupette dit : 


« Ici, tu tournes à gauche. » 


La Renault s’engagea dans un chemin de traverse. Cahotant de 
flaque en flaque, elle roulait à trente kilomètres à l’heure entre deux 
haies derrière lesquelles s’étendaient des pâturages luisants de pluie. 
Quelques vaches frileuses y broutaïient flegmatiquement. 


« J'aime bien cette maison, dit soudain Choupette.. J’y allais 
toujours en vacances quand j'étais petite. Mais c’est triste d’y revenir 
sans papa. 


— Hep ! hep ! intervint Langelot. Inutile de pleurer, ma petite. Tout 
est déjà assez mouillé comme ça. » 


Au détour d’un chemin creux, ils aperçurent la vieille maison. 
Construite en pierre de taille, elle s'élevait au bord même de la falaise 
et surplombait la mer, toute grise, qui, à l’horizon, se fondait avec le 
brouillard. Un volet grinçaïit et claquaïit dans le vent. Des oiseaux, sans 
se soucier de la pluie, tournoyaient autour d’une girouette tordue. 
Visiblement, la maison était inhabitée et, sans doute, déserte. 


Langelot engagea la Renault sur le terre-plein qui entourait la 
maison. 


« Eh bien, dit-il, non sans quelque vanité, apparemment nous 
sommes les premiers. » 


A ce moment, une détonation claqua, et un petit trou circulaire 
apparut dans le pare-brise. 


« Qu'est-ce que c’est que ça ? s’étonna Choupette. 


— Une balle, répondit Langelot d’une voix contenue, maïs où perçait 
la gaieté qui s’emparaïit de lui aux moments de danger. Calibre 7,5, si je 
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ne me trompe. Ouvre la portière, descends et cours te cacher dans les 
buissons. » 


122 


L était onze heures du matin lorsque Philippe Axe entra dans la 

Lébaubre étroite mais confortable — on aurait dit une cabine de 

première classe à bord d’un bateau — où le professeur Roche- 
Verger avait passé la nuit. 


« Bonjour, monsieur le professeur, dit-il de sa voix coupante. 
— Bonjour, mon ami, bonjour », répondit le savant amicalement. 
Il était assis à la table et faisait des calculs dans un calepin. 


« Je m'appelle Philippe Axe et je suis le chef de l’antenne Paris du 
réseau T. T., reprit l’autre. Je n’ai pas cru devoir me présenter hier 
soir. Il était un peu tard et du reste mon adjoint, Riri-qu'aime-à-rire, 
s’est parfaitement acquitté de sa mission. 

— Il s’est un peu mieux débrouillé que la première fois, reconnut le 
professeur. 

— J'espère que vous n’avez manqué de rien. 


— De rien, mon ami. J’apprécie votre hospitalité à son juste prix. Je 
n’ai qu'une seule chose à reprocher à votre ami : il aime peut-être à 
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rire, mais il ne connaît pas de devinettes. » 


Si Philippe Axe éprouva quelque irritation, il n’en laissa rien 
paraître. 


« Monsieur le professeur, dit-il, c’est justement à propos de 
devinettes que je suis venu vous voir. Que signifie la charade que vous 
avez proposée à votre fille ? » 


Le savant fronça le sourcil et regarda sa montre. 
« Vous en avez déjà eu connaissance ? s’étonna-t-il. 


— Oui, et aussi de toutes les indiscrétions que vous avez commises. 
Vous vous expliquerez à ce sujet avec Monsieur T. qui tenait beaucoup 
à ce que son identité demeurât mystérieuse... 


— Je comprends ça. Il voulait créer un mythe de Monsieur T. Mais 
un mythe, avec un polytechnicien comme héros, cela ne fait pas 
sérieux. Vous ne pensez pas ? 


— La question n’est pas là, monsieur. J’ai eu l'honneur de vous 
demander l'explication de la charade. » 


M. Roche-Verger plissa les yeux. 


« Allons, allons, dit-il, vous n’allez pas me faire accroire que vous 
prétendez gouverner le monde et que vous êtes incapable de trouver le 
mot d’une charade. Demandez à votre ami Riri : je suis sûr qu'il a déjà 
trouvé. 


— Permettez-moi d’insister, monsieur le professeur, et de vous faire 
remarquer que je dispose de moyens désagréables pour faire parler les 
gens. 


— Vous croyez me faire peur ? s’étonna le professeur, de plus en 
plus lunaire. Cela n’a pas très bien réussi au joyeux Riri. 


— Non, reconnut Philippe Axe. Mais Riri prétendait vous tuer. 
Évidemment, c’est hors de question. Votre intelligence sera trop 
précieuse au régime scientifique que nous instaurerons. En revanche, 
il existe des traitements parfaitement efficaces, qui ne mettront ni 
votre vie ni votre cerveau en danger, mais que vous ne supporterez pas 
longtemps sans vous soumettre. 


— Eh bien, en ce cas, dit M. Roche-Verger avec bonne grâce, je ne 
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vois pas pourquoi je m'y exposerais. Ma charade est extrêmement 
simple, et vous êtes un sot de n’en avoir pas trouvé le mot. Mon 
premier est une forme du verbe « dépêcher » qui signifie aussi 
« envoyer » : c’est dépêche. Mon second a trait à l’opéra Faust, où l’on 
chante pendant une demi-heure « Ange pur, ange radieux » : c’est 
ange. Mon troisième est l’espace qui s'étend entre les deux lisières 
d’un tissu et qui, tous les cruciverbistes vous le diront, s’appelle un lé. 
Voilà. 

— Je ne comprends pas, avoua Axe en s’efforçant de ne pas perdre 
patience. 


— Monsieur, vous me décevez. Lorsque je reverrai le copain 
Thorvier, je lui dirai que son chef d'antenne manque singulièrement 
d'esprit d’à-propos. 

— Dépêche, ange, lé ! Cela ne signifie rien. 

— Mais si, mon cher monsieur, mais si. Cela signifie des pêches en 
gelée, c’est enfantin. » 

Le visage étroit de Philippe Axe n’exprima rien. 


« Quel rapport y a-t-il entre des pêches en gelée et l'endroit où vous 
vous trouvez ? 


— Aucun. 


— Que signifie alors la phrase : « Si tu es pressée de me revoir, tu 
peux toujours essayer de résoudre la charade suivante ? » 


Le professeur soupira profondément. 


« Elle signifie : Si tu t'ennuies sans moi, tu peux toujours t’occuper à 
essayer de résoudre cette charade. » Ma fille est très forte pour les 
charades, monsieur. Je compte en faire un chef d’antenne 
positivement brillant. » 


Philippe Axe tourna les talons et sortit. Le professeur se remit à ses 
calculs. Deux minutes ne s'étaient pas passées que la porte s’ouvrait de 
nouveau. Riri-qu’aime-à-rire entra dans la cellule. 


« Salut, professeur. 
— Bonjour, monsieur. 
— Comment ça va depuis hier matin ? 
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— Toujours pareil, je vous remercie. 


— Voyons, professeur, il ne faut pas dire ça. Vous comptiez bien 
échapper au réseau T. T., hein ? Et pourtant vous voilà 
confortablement installé chez nous. » 


M. Roche-Verger abandonna ses calculs, se tourna vers Riri, le 
regarda longuement, et prononça enfin d’un ton courtois : 


« Imbécile ! » 
Riri ne se fâcha pas 
« Expliquez, demanda-t-il simplement. 


— Je le veux bien. Vous n'êtes pas sans savoir que j'ai réussi à passer 
un assez long message par téléphone pendant que, comme le 
maladroit que vous êtes, vous vous escrimiez à crocheter ma serrure. 
Ne croyez-vous pas, mon cher monsieur Riri, que, si je n’avais pas 
désiré être enlevé, j'aurais plutôt appelé la police et qu’elle auraït eu le 
temps d'arriver pour vous coffrer et me protéger ? 


— Vous désiriez donc être enlevé ? questionna Riri stupéfait. 
— Apparemment. 
— Pour quelle raison ? 


— Vous n'avez que l'embarras du choix. Peut-être ai-je confiance 
dans l'étoile de Monsieur T... Peut-être ai-je voulu jouer un tour à la 
police. Peut-être... Mais assez bavardé comme ça. 


— Professeur, dit Riri changeant de conversation, pouvez-vous me 
donner l’adresse de votre maison de campagne ? 


— Très volontiers. Je peux même vous l'écrire sur un bout de papier 
pour que vous ne l’oubliiez pas. » 


M. Roche-Verger inscrivit l'adresse sur une feuille de son calepin et 
la remit à son ravisseur perplexe. 


« La clef ? demanda Riri. 


— Est sous le paillasson, ou plutôt sous la marche supérieure du 
perron. C’est tout ce qu’il vous faut ? 


— C’est tout, monsieur le professeur. En vous remerciant. 
— Un instant. Faïtes-moi un plaisir. Vingt cent mille ânes dans un 
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pré et cent vingt dans l’autre, combien cela fait-il d'oreilles ? » 
Riri se gratta la tête. 


« Ça fait déjà cent vingt paires, plus vingt fois cent mille, autrement 
dit deux millions. Quatre millions deux cent quarante », annonça-t-il. 


M. Roche-Verger le regardait avec indulgence. 


« Non, dit-il. Cela fait quatre oreilles en tout. Celles de Vincent et 
celles de l’âne. 


— Quel Vincent ? s’étonna Riri. 


— Celui qui mit l’âne dans un pré et s’en vint dans l’autre », 
expliqua le professeur. 


Riri haussa les épaules et sortit furieux. 
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CE plongea dans les buissons sur la droite de la route. 
Langelot ouvrit sa portière et fit un roulé-boulé dans la boue du 
chemin. Trois balles firent voler l’eau des flaques autour de lui. Il se 
retrouva agenouillé derrière la Renault, son pistolet 5,5 au poing. 


\ 


Le tireur venait d’apparaître à une fenêtre du premier étage. Il 
tenait un fusil MAS 49 à la main. 


Au même moment, un gros camion qui avait été dissimulé par la 
maison parut sur le terre-plein. Combien d'hommes se trouvaient à 
l’intérieur ? Mystère. 

Langelot raisonnaïit vite : 


« Pourquoi ces gens ont-ils ouvert le feu sur moi ? Ma Renault ne 
les gêne pas pour passer. Il s’agit sans doute d’agents du T. T. qui se 
croient déjà tout permis. Nous sommes le 13... » 


Là où s’était cachée Choupette, les buissons bougèrent. Le tireur 
tourna posément son arme dans cette direction. Il n’y avait plus à 
hésiter. Langelot fit feu, presque sans viser. Il n’était guère qu’à 
quarante mètres de son objectif, et sûr de son coup. L'homme au fusil 
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laissa échapper le MAS 49 et se rejeta à l’intérieur, sans un cri. 


Conformément à l'instruction du S. N. I. F., aussitôt après avoir tiré, 
Langelot se déplaça latéralement. Rampant sous les buissons situés à 
gauche de la route, il alla se poster derrière un arbre et attendit. 


Le camion s'était arrêté. Deux hommes sautèrent à bas de la caisse. 
Ils étaient armés de mitraillettes. Langelot aurait pu les abattre, maïs il 
attendit. Toute l'éducation du S. N. I. F. visait à économiser les vies 
humaines... et les munitions. 


L’un des hommes lâcha une rafale au jugé, dans la direction de 
Langelot. Les feuilles mouillées palpitèrent un instant. Les balles se 
fichèrent dans le sol détrempé. Choupette ne bougeaïit plus. 


Les deux hommes échangèrent quelques mots que Langelot ne put 
entendre. Ils se concertaient sans doute sur la conduite à tenir. 
Devaient-ils livrer combat ? Devaient-ils aller chercher leur camarade 
mort ou blessé ? Devaient-ils quitter les lieux au plus vite ? 


Une minute se passa. 


Tactiquement, Langelot avait l’avantage. Il se trouvait en terrain 
couvert, tandis que ses adversaires avaient à traverser le terre-plein 
s’ils voulaient arriver jusqu'à lui. 

Les deux hommes vinrent se placer derrière le camion, si bien que 
Langelot ne les voyait plus. L’un d’eux appela : 

« Riri, hé, Riri !.… » 

Ils auraient pu courir au secours de leur camarade. Mais, pour cela, 
il leur fallait s’aventurer sur la terrasse et gravir le perron : là, ils ne 


seraient plus protégés par le camion, et Langelot pourrait les tirer 
comme des lapins. 


Encore une fois, ils appelèrent : 
« Hé, Riri !.. » 
Mais Riri-qu’aime-à-rire ne répondait pas. 


Quelques secondes se passèrent encore. Puis le camion se mit en 
marche. Les deux hommes étaient remontés à bord. 


Langelot jugea prudent de changer de position. Il rampa lentement, 
prenant bien garde à ne pas faire bouger les branches. 
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Le camion, arrivé à hauteur de la Renault, s’arrêta. D’une rafale, le 
tireur de mitraillette arrosa le fourré où se cachait Choupette. L'arbre 
derrière lequel Langelot se tenait quelques instants plus tôt eut droit à 
tout un chargeur. Puis il y eut un silence. Ensuite, un nouveau 
chargeur fut vidé sur la Renault. Lorsque le réservoir s’alluma, le tir 
cessa immédiatement, et le camion reprit la route. 


Langelot aurait pu tenter d’incendier le réservoir du camion, par 
voie de représailles. Maïs la supériorité de l’ennemi était telle pour 
l'armement et les effectifs qu’il préféra se tenir coi. 


Lorsque le camion eut disparu derrière un tournant du chemin, 
Langelot sortit de sa cachette, et courut à celle de Choupette. 


« Choupette ! appelait-il à mi-voix, tu n’es pas blessée ? » 


La jeune fille s'était enterrée sous un tas de feuilles à moitié 
pourries. Elle en émergea, dégoulinante d’eau et de boue, mais saine et 
sauve. Ses dents s’entrechoquaient. Pendant quelques instants, 
Langelot ne put comprendre ce qu’elle voulait dire. Enfin il distingua : 


« C’est. la deuxième fois. de ma vie... qu’on me tire dessus. » 


7. à ” : ME 
Elle faisait allusion à son baptême du feu, quelques mois plus totl8l. 


« Oui ? Eh bien, ça fait deux fois de trop, dit Langelot. Viens. Allons 
voir comment se porte le nommé Riri. » 


A ce moment, Choupette aperçut une flamme qui s'élevait plus haut 
que les arbres. 


« Qu'est-ce que c’est ? demanda-t-elle terrifiée. 


— C’est ma pauvre Renault qui brûle, répondit Langelot. Je n’aurais 
jamais dû avoir une voiture pareille. Les sous-lieutenants, c’est fait 
pour rouler en deux-chevaux. 


— Tu ne vas pas avoir d’ennuis avec le S. N. I. F. ? 


_ — Je ne pense pas. Pour le matériel, ils sont plutôt généreux. 
Evidemment, ça ne leur fera pas plaisir. Dis donc, il y a le téléphone 
dans ta baraque ? 


— Oui. J'espère qu'il n’est pas débranché. » 


Prudemment, les deux jeunes gens traversèrent le terre-plein qui 
entourait la maison, s’avancèrent sur la terrasse, gravirent le perron. 
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La clef était dans la porte. 


Langelot entra le premier et commença par visiter le rez-de- 
chaussée tout entier. 


« L’électricité ne marche pas, remarqua-t-il. 
— Papa a dû oublier de régler la facture », expliqua Choupette. 


De vastes pièces aux belles proportions se faisaient suite. Des 
meubles anciens, en mauvais état, semblaient n’avoir pas bougé de 
place depuis des décennies. Le porte-clefs lumineux de Langelot 
éclaira trois salons, une salle à manger, une bibliothèque, une cuisine, 
un office. Partout on ne voyait que poussière. Il n’y avait même pas de 
traces de pas. 


Langelot monta au premier. L’escalier était en pierre ; la rampe en 
fer forgé. 


Au premier, le jeune officier redoubla de prudence. Des chambres à 
coucher avec des lits à baldaquin, des salles de bain vétustes 
s’ouvraient sur le palier. Langelot les explora coin à coin, meuble à 
meuble. L'homme au MAS 49 pouvait être embusqué derrière cette 
commode ventrue, cette armoire normande, cette baignoire de cuivre. 


Appliquant systématiquement tout ce qu’on lui avait appris du 
combat d'intérieur, Langelot s’assura avec minutie que l'ennemi ne 
l’attendait pas dans quelque recoin. Il parvint enfin à la chambre dans 
laquelle Riri semblait s’être tenu lorsqu'il avait ouvert le feu. 


Langelot donna un coup de pied dans la porte et se rejeta en arrière, 
prêt à riposter, le cas échéant. Mais il avait sous-estimé ses propres 
qualités de tireur. Riri gisait au pied de la fenêtre, blessé à la tête, 
inconscient et perdant son sang. 


131 


(TT LLLLIEULUI 


RLLLLL HULL LU 


« Choupette, tu peux venir ! appela l’agent secret. Fini de jouer les 
secrétaires : c’est d’une infirmière que j'ai besoin. » 


Le blessé fut couché dans une position plus commode, maïs on ne 
lui prodigua pas d’autres soins : l’hémorragie semblait s’arrêter et 
Langelot craignait de la déclencher à nouveau. Deux coups de 
téléphone furent donnés : l’un à la gendarmerie, avec mission de 
prévenir le S. N. I. F. ; l’autre au médecin du village, qui promit de 
venir d'urgence. 


« Maintenant, dit Langelot, à nous le grenier. 


— Tu ne peux pas savoir le drôle d’effet que cela fait de courir ce 
genre d'aventures dans une maison où on a été petite », lui confia 
Choupette. 


Ils montèrent par un petit escalier où Choupette avait joué aux 
brigands plus d’une fois avec les garçons du voisinage. 


En haut, se trouvaient deux portes : l’une à droite, l’autre à gauche. 
La première était celle du laboratoire de Thomas Thorvier. Langelot la 
poussa. 


Il s'attendait à voir ce qu’il vit, et cependant il fut déçu. En dépit de 
la raison, il avait espéré trouver quelque indice dans le grenier. Mais 
l'immense pièce était complètement vide. On n’y voyait plus qu’un 
évier et une longue table de bois. Tout ce qui avait servi aux recherches 
de Monsieur T. avait disparu, emmené par les membres du réseau 
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dans le camion dont Langelot n’avait pu empêcher le départ. 
« Rien... », murmura Choupette. 


Ils traversèrent le grenier de bout en bout, s’éclairant avec le porte- 
clefs lumineux et espérant découvrir un morceau de papier gris entre 
deux lattes du plancher, un livre abandonné dans un coin... 


« À quelle époque Monsieur T. travaillait-il ici ? demanda Langelot. 
— Oh !'il y a bien quinze ans, répondit Choupette. 


— Alors, pas de regrets à avoir. Nous n’aurions rien trouvé 
d’intéressant, même si le T. T. n’avait pas tout emporté. 


— Qui sait ? S'ils se sont donné la peine de venir chercher le 
matériel. 


— Je pense, dit Langelot, qu'ils ont fait cela sans raison précise. 
Thomas Thorvier, du jour où il est devenu Monsieur T., a voulu 
commencer une nouvelle vie. Donc détruire toute trace de son passé. Il 
avait simplement oublié cet endroit parce qu'il n’y avait passé que six 
mois. Ce n’est pas plus malin que ça. Bon, sortons », conclut-il à la 
troisième toile d’araignée qui vint s’accrocher au bout de son nez. 


Sur le palier : 
« Viens chez papa », proposa Choupette. 


Ils entrèrent dans l’autre grenier. Un ordre parfait y régnait. Des 
armoires vitrées contenaient des bocaux, des éprouvettes, des pots 
étiquetés. D’autres étaient pleines de livres. Une machine à distiller, 
rudimentaire mais apparemment en bon état, était installée sur un 
plan de travail en céramique. Un bureau ministre se dressait à un 
bout. 

Distraitement, Langelot en ouvrit les tiroirs. Ils étaient vides. 

Sur une armoire, il aperçut une mappemonde qui l’intrigua. Une 
bande de papier circulaire était passée autour de l’Équateur. Langelot 
grimpa sur une chaise, prit la mappemonde, examina la bande : c'était 
un cercle dont le rayon était égal à celui du globe et qu’on pouvait 
déplacer à volonté pour le faire coïncider avec l’Équateur ou les 
méridiens. 

« À quoi cette bande servait-elle à ton père ? 
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— Je n’en sais rien », dit Choupette. 


A ce moment, un grondement assourdissant se fit entendre. 
Langelot courut à la fenêtre et vit qu’un hélicoptère se posait sur le 
terre-plein devant la maison. Était-ce celui du T. T. ? Ou bien 
apportait-il les renforts promis par Montferrand ? 


« Recule-toi ! » commanda l’agent secret à sa compagne. 


Et lui-même, il se posta de façon à pouvoir observer les occupants 
de l'hélicoptère sans être vu d’eux : 
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E* L’OCCURRENCE, la prudence de Langelot se révéla superflue. 
Ce furent trois agents du S. N. I. F. qui sautèrent à bas de l’engin 
et coururent vers les débris calcinés de la Renault. 


Langelot appela ses camarades. On se retrouva dans la chambre du 
blessé. Au même instant arriva le médecin qui banda la tête de Riri. 


« Il faut le transporter au plus vite à l'hôpital, déclara-t-il. 


— Docteur, répondit le lieutenant Charles, c’est bien ce que nous 
allons faire. » 


Riri fut déposé sur la civière de l’hélicoptère ; Choupette, Langelot 
et les autres agents grimpèrent dans l’engin ; et bientôt le brave vieux 
médecin demeura seul sur le terre-plein, à bougonner dans sa 
moustache : 


« Quelle époque ! Je vous demande un peu ! Une maison si 
bourgeoise, si comme il faut ! Presque un château. Une famille qu’on 
connaît dans la région depuis des générations. Et voilà qu’on se fusille 
dedans, qu’on y incendie des voitures, qu’on s’y pose en hélicoptère... 
Ces choses-là, ça ne devrait pas être permis. » 
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Cependant l’appareil, obtenu non sans difficulté par Montferrand, 
volait vers Paris. 


« Langelot, tu es un bouzilleur ! déclara Charles. Tu aurais dû 
blesser ce monsieur légèrement, de façon que nous puissions 
l’interroger. 


— Mais, monsieur Charles, protesta Choupette, Langelot a tiré pour 
me défendre ! 


— Belle enfant, répliqua le lieutenant, Langelot a fort bien fait de 
vous sauver la vie. Mais s’il avait pu nous procurer l’adresse de 
l’antenne Paris en même temps, ç’aurait été encore mieux. » 


Vers trois heures et demie, il y eut une éclaircie, et Paris apparut, 
gris et rose dans le soleil pâle. 


« Des toits, des toits, des millions de toits ! s’écria Choupette en 
collant son nez contre la vitre. Et penser que papa est sous l’un d’entre 
eux, et nous ne savons pas lequel ! » 


Le sommet de la tour Eiffel disparaissait dans les nuages. Les tours 
de Notre-Dame semblaient servir de piliers au ciel tourmenté qui les 
écrasait. 


L’hélicoptère piqua vers le Val-de-Grâce et vint se poser — au mépris 
d’une vingtaine d’arrêtés, règlements et dispositions en vigueur — dans 
la cour intérieure. Des ambulanciers, alertés par radio, se précipitèrent 
au-devant de l'appareil. Riri fut chargé sur une civière et emporté vers 
une salle d'opération. Le capitaine Montferrand, le commissaire Didier 
et un médecin-colonel du genre père de famille attendaient déjà dans 
un bureau attenant. 


« Mon colonel, dit Montferrand au médecin, comme jai eu 
l'honneur de vous en rendre compte, il est très important que vous 
puissiez nous dire rapidement l’état où se trouve le blessé. En fait, 
nous devrions pouvoir l’interroger aussitôt que possible. De 
nombreuses vies humaines dépendent sans doute de certains 
renseignements qu’il peut nous donner. Dans quelques heures, il sera 
trop tard pour agir. 


— Monsieur, dit le colonel père de famille, vous n’avez pas à 
m’apprendre mon métier. » 
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Il disparut dans la salle d'opération, suivi de son état-major 
d'infirmières. 

Dans le petit bureau, l’attente commença. Montferrand s'était assis 
dans un fauteuil et fumait la pipe. De temps en temps, signe d’intense 
nervosité, il passait sa main dans ses cheveux coupés en brosse. Didier 
marchait de long en large en soufflant très fort et, s’il rencontrait un 
meuble, donnait un coup de pied dedans. Le lieutenant Charles s'était 
juché sur le bureau. Ses camarades avaient regagné le S. N. I. F. 
Choupette se levait, se rasseyait, se tordait les doigts. Langelot, dans 
un coin, griffonnait quelque chose dans un carnet. 


Un infirmier entra. 

« Le colonel m'envoie vous dire que tout se passe bien. » 
Didier regarda sa montre : il était seize heures vingt-cinq. 
« Tout se passe bien, tout se passe bien », marmonna-t-il. 


L'homme étendu sur le billard dans la salle à côté savait où se 
trouvait le Q. G. de l’antenne Paris du mouvement T. T. S'il parlait, il 
serait encore temps d'intervenir, de libérer le professeur Roche- 
Verger, de capturer le chef d'antenne, de l’interroger pour savoir où se 
cachait Monsieur T. et quels étaient les plans d’offensive pour la 
soirée. S'il ne parlait pas... 

Le commissaire Didier préférait ne pas penser à ce qui se passerait 
si l’homme ne parlait pas. 

Il était seize heures cinquante et une lorsque la porte du petit 
bureau s’ouvrit. Le médecin-colonel entra, se frottant les mains. Il 
avait l’air triomphant, il rayonnait. 


« Messieurs, claironna-t-il, je vous annonce la victoire. 
— ]l a repris connaissance ? questionna Didier. 
— Il raconte sa vie ? demanda Charles. 


— Non, messieurs, mais il est sauvé. La petite trépanation que je 
viens de pratiquer a brillamment réussi. » 


Montferrand se leva. 


« Nous n’en attendions pas moins de vous, mon colonel. Mais est-il 
possible de savoir quand le blessé pourra être interrogé ? 
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— Interrogé ?.. Oh ! vers le milieu de la semaine prochaine, si la 
chance ne nous abandonne pas. » 


Didier s’étrangla. 

Montferrand aspira beaucoup d’air. 
Choupette, d’un petit ton pitoyable, murmura : 
« Et papa ?.. » 


Le médecin-colonel, toujours rayonnant, pivota sur la pointe des 
pieds et sortit. 


Montferrand et Didier échangèrent un regard. 


Les deux hommes n’avaient guère de sympathie l’un pour l’autre, et 
il leur arrivait souvent de se comporter comme des rivaux ou des 
concurrents, sinon comme des adversaires. Mais, en cette occasion, 
leurs intérêts étaient les mêmes car c’étaient ceux de la France et peut- 
être du monde. Non qu'ils crussent un seul instant que Monsieur T. 
parviendrait à imposer à l’humanité son régime de Terreur Totale. 
Mais ils savaient aussi bien l’un que l’autre que des jours de sabotages, 
d’émeutes et peut-être de guerres attendaient l'univers. 


Didier fit une grimace. Montferrand haussa un sourcil. 
Soudain Langelot parla. 


« Je crois, dit-il, que j'ai résolu la charade du professeur Roche- 
Verger. » 
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I L y eut un instant de stupeur. 


Le commissaire Didier leva les bras au ciel « J’ai toujours 

soutenu que les militaires n'étaient pas des gens sérieux, s’écria-t- 

il. L'un trépane, l’autre s'amuse à des charades, et pendant ce temps la 

terre peut exploser si elle veut. » Montferrand regarda Langelot avec 

étonnement. « Vous y avez mis du temps, remarqua-t-il sèchement. 
C’est pourtant clair comme de l’eau de roche : dépêche-ange-lé. » 


Langelot se leva. 


« Je ne crois pas, mon capitaine. Choupette savait parfaitement ce 
que son père avait mangé : pourquoi le professeur le lui aurait-il fait 
deviner ? Il lui a dit : « Si tu es pressée de me revoir, tu peux toujours 
essayer de résoudre la charade suivante. » Cela signifie que cette 
charade peut nous aider à le retrouver. 


— Comment des pèches en gelée pourraient-elles. ? interrompit 
Didier. 
— Il ne s’agit pas de pêches en gelée, monsieur le principal, répliqua 
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Langelot. Du moins, je ne le pense pas. Mon premier est une forme 
d’un verbe signifiant « envoyer ». Le verbe pourrait être poster. Mon 
second n’est pas sans rapport avec l’opéra. Il pourraït s’agir du Met, le 
Métropolitan Opéra de New York. Mon troisième est un espace, 
pourquoi pas un espace de temps : une heure ?.. Mon tout est le 
dessert que j'ai « avalé ». 


— Eh bien, qu'est-ce que cela fait ? questionna le commissaire avec 
irritation. 


— Cela fait « Poster-Met-heure » : poste émetteur, dit doucement 
Montferrand. 


— Pour son dessert ? » s’étonna Choupette. 
Le commissaire se frappa le front. 


« Un poste miniaturisé qu’il aurait avalé avant de se laisser enlever ! 
s’écria-t-il Mademoiselle Roche-Verger, savez-vous si votre père 
disposait d’un poste émetteur miniaturisé ? 


— Je ne crois pas, dit Choupette. Je sais qu'il gardait, dans une 
vieille boîte de poil à gratter, une espèce de pilule. Il disait qu’elle 
faisait bip-bip-bip si on l’armait. Mais elle n’était pas plus grosse 
qu’une olive. 


— C’est cela, c’est cela même ! cria Didier. Il a entendu ses 
ravisseurs arriver, et, avec sa détestable habitude de jouer des tours à 
la police, il a avalé son poste émetteur, il a appelé la presse et il a posé 
une charade à sa fille. Puis il s’est laissé enlever sans opposer de 
résistance. Ah ! c’est malin ! 

— Mais ce n’était pas un poste : c'était une pilule, protesta 
Choupette. 

— Il existe des postes si petits qu’on peut les avaler sans difficulté, 
lui expliqua Langelot. Ils n’émettent ni en phonie ni en graphie, mais 
ils font, pendant un laps de temps déterminé, un bip-bip-bip qu’on 
peut recevoir sur des appareils à modulation de fréquence, et 
quelquefois d'amplitude. » 

Le commissaire s’était rué sur le téléphone. Il appelait la station 
d'écoute de la police. 


« Ici Didier, rugit-il. Avez-vous remarqué un nouveau bip-bip sur 
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les ondes ?.. Alors ? Ça vient ? 

— Une minute, patron. Je me renseigne. Oui-Un bip-bip sur la 
région parisienne. 

— Depuis quand ? 

— Depuis vingt-deux heures, hier. » 

Didier laissa retomber le combiné et s’ébroua comme un phoque. 

« Nous les tenons ! » déclara-t-il. 


Une voiture de police, précédée de motards actionnant leurs 
sirènes, partit du Val-de-Grâce et arriva en un temps record au quai 
des Orfèvres. Il n’était question ni pour le S. N. I. F. ni pour la D. S.T. 
de monter tout seuls une opération de l’envergure prévue. 


Le capitaine Montferrand, le commissaire Didier, le sous-lieutenant 
Langelot et plusieurs officiers de police s’installèrent dans une grande 
salle, équipée d’une batterie de téléphones, de plusieurs postes de 
radio et de télévision et d’une gigantesque carte électronique de Paris. 
Cependant le lieutenant Charles allait rejoindre ses camarades au 
siège du S. N. I. F. où ils demeuraient en état d’alerte. Choupette, 
présentée par Montferrand comme une auxiliaire du S. N. I. F. et la 
secrétaire de Langelot, se faisait toute petite dans un coin de la salle. 


« Quelles sont ces petites lampes qui s’allument sur la carte ? 
chuchota-t-elle à l’oreille de Langelot. 


— Elles représentent trois voitures radiogoniométriques, expliqua 
Langelot sur le même ton. 


— Qu'est-ce qu’elles font ? 


— Elles écoutent le bip-bip que fait le petit poste émetteur dans 
l'estomac de ton papa. 


— Et après ? 
— Elles vont dans la direction d’où provient l'émission. Regarde. » 


Les trois voitures avaient quitté la Préfecture et se dirigeaient vers la 
rive droite. L’une emprunta la rue de Rivoli, l’autre remonta le 
boulevard de Sébastopol. La troisième s'arrêta devant le Châtelet. Puis, 
lorsque la deuxième eut atteint les grands boulevards, elle démarra à 
nouveau et roula vers les boulevards extérieurs. La circulation, les feux 
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rouges les arrêtaient à chaque instant. 


« Plus vite ! Plus vite ! trépignait Choupette. Pourquoi ne font-elles 
pas marcher leurs sirènes ? 


— Pour ne pas donner l'éveil à l’ennemi, expliqua Langelot Ce sont 
des camionnettes qui ont l’air très innocentes, tu sais. Personne ne 
devinera ce qu’elles sont en train de faire. » 


Parvenue à la place de la Concorde, la camionnette numéro 1 
poursuivit son chemin vers l’ouest et remonta les Champs-Élysées. Le 
numéro 2 s'arrêta place des Ternes, puis se mit à tourner aux 
alentours du faubourg Saint-Honoré. Le numéro 3 redescendit vers le 
sud. Le numéro 1 fit le tour de l’Arc de Triomphe et revint vers l’est. Il 
s'arrêta au niveau du métro George-V. Le numéro 3 redescendit 
jusqu’au Rond-Point et s’arrêta à son tour. Le numéro 2 prit position 
devant l’église Saint-Philippe-du-Roule. On ne vit plus aucun 
mouvement sur la carte électronique. 


« L’'hallali... », murmura Montferrand. 
Didier s’impatientaïit. 
« Eh bien ? Eh bien ? » soufflait-il. 


Un officier de police faisait des opérations trigonométriques, 
d’après les indications reçues des voitures gonio. 


« L'hôtel Piazza-Triomphe », dit-il simplement. 


Le secrétaire d’État président du comité anti-T. était entré depuis 
quelques instants. Il se tourna vers l’officier de police qui représentait 
les Renseignements généraux. 


« Que savez-vous sur l'hôtel Piazza-Triomphe ? 

— Un instant, monsieur le ministre. » 

L’officier de police décrocha un téléphone. 

« Les voitures se sont remises en marche, chuchota Choupette. 


— Elles ont fini leur travail : elles rentrent au garage », expliqua 
Langelot. 


Le représentant des R. G. raccrocha. 
« L'hôtel Piazza-Triomphe a été ouvert il y a cinq ans, dit-il. C’est un 
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établissement de première catégorie. Il appartient à une société 
anonyme. On n’a jamais rien relevé contre son personnel ni sa 
clientèle. 


— Ce qui, en soi-même, est suspect, commenta Didier. 
— Quel genre de clientèle ? questionna le secrétaire d’État. 
— Beaucoup d'étrangers, monsieur le ministre. Pas de gens connus. 


— En fait, beaucoup de ces clients pourraient être fictifs, et les 
autres, des membres du réseau ? 


— Rien ne s’y oppose. » 

Le secrétaire d’État hésita un instant. Il se tourna vers Montferrand. 
« Votre avis, capitaine ? 

— Le grand jeu, monsieur le ministre, 

— Votre avis, commissaire Didier ? 

— Je suis d'accord avec le capitaine. 


— Messieurs, il est dix-huit heures deux. Il faut qu’à vingt heures le 
Q. G. de l'antenne soit entre nos mains. Nous opérerons, bien entendu, 
avec le maximum de discrétion. Nous ne voulons pas de panique. 
Surtout dans un quartier pareil. 


Et nous qui fouillions Pigalle et la Goutte-d’Or ! » bougonna Didier. 
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‘ hôtel Piazza-Triomphe était un immeuble moderne de sept 
étages situé rue Jean-Mermoz. Sa façade claire détonnait sur les 
murs gris des immeubles voisins. 


Sur la rue, il avait une entrée principale avec perron, grande porte 
toute vitrée et portier chamarré. Son parc de stationnement souterrain 
s’ouvrait également sur la rue. Enfin, il partageait avec l’immeuble 
voisin une cour intérieure par laquelle accédaient les fournisseurs et le 
personnel. 


Une boutique de nouveautés donnant sur le Rond-Point 
communiquait vraisemblablement avec l'hôtel grâce à l’arrière- 
boutique. 

« Cela fait cinq issues à garder avec les toits, fit le commissaire 
Didier. Capitaine, le S. N. I. F. est le fer de lance de cette opération : 
quelle issue choisissez-vous ? 

— La sixième », dit Montferrand en suçotant sa pipe. 


Il se penchait sur le plan détaillé du quartier qu’un fonctionnaire de 
la Préfecture avait étalé devant lui. 
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« La sixième ? Mais il n’y en a pas ! s’étonna Didier. 

— Je vois qu’un égout passe à proximité de l’hôtel, remarqua 
Montferrand, et je suis prêt à parier que le T. T. a prévu une sortie de 
ce côté. Comme je n’ai pas beaucoup d’agents disponibles en ce 
moment, un boyau d’égout me paraît exactement proportionné à mes 
moyens d'intervention. 


— C’est bon, bougonna Didier. Si vous croyez que je ne devine pas 
vos motifs cachés, vous vous trompez. 


— Quels sont les motifs cachés du capitaine ? » demanda Choupette 
à Langelot. 


Les deux jeunes gens se tenaient derrière les personnages plus 
importants. Langelot sourit. 


« La raison d’être du S. N. I. F., répondit-il, c’est le secret qui 
l'entoure. Si nous mêlions nos agents à ceux de la D. S. T.., ils seraient 
bientôt connus. En fait, c’est dans cet espoir que le commissaire Didier 
a consenti si gentiment à ce que nous soyons le fer de lance de 
l'opération. Tout serait beaucoup trop simple si les forces de l’ordre 
s’alliaient contre le crime. En réalité, nous devons aussi nous garder 
contre nos amis. Remarque que Paris est sous la responsabilité directe 
du ministère de l’intérieur : comme nous dépendons du ministère des 
Armées, il est normal que nous n’intervenions pas en nombre. 


— Langelot, appela Montferrand, filez au S. N. I. F., faites-vous 
délivrer un équipement d’égoutier au magasin et mettez-vous aux 
ordres du lieutenant Charles. 


— Bien, mon capitaine. » 
Langelot se tourna vers Choupette. 
« Au revoir, ma vieille. J'espère te ramener ton papa. » 


Et, avant qu’elle n’ait eu le temps de lui dire un mot, il avait déjà 
disparu. 

Une voiture de police le conduisit au siège du S. N. I. F. où il trouva 
Charles et deux autres officiers ceux-là mêmes qui revenaient de 
Fécamp -— déguisés en égoutiers professionnels avec cirés de plastique 
jaune et bottes à mi-cuisse. 


« C’est pour le coup que nous allons avoir des succès féminins ! » dit 
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Charles en se coiffant d’un casque de mineur avec lampe au front. 


Un égoutier les attendait à l’entrée de l’égout, place Saint-Philippe- 
du-Roule. 


« Moi, dit-il, je ne sais pas ce qui se passe. On m'a dit qu’on aurait 
besoin de moi cet après-midi et qu'on me paierait des heures 
supplémentaires. » 


Il détailla la tenue des agents secrets. Un large sourire apparut sur 
sa face mal rasée. 


« Je ne sais pas à qui vous comptez faire illusion, remarqua-t-il. Pas 
à des professionnels, sûrement ! 


— Mon cher monsieur, lui demanda Charles, c’est donc bien difficile 
2 2 
d’être un égoutier convaincant ? » 


L'homme haussa les épaules. 
« C’est tout un art ! » déclara-t-il. 


Il souleva une plaque de métal et, montrant le chemin, descendit le 
long d’une échelle de fer. Des passants indifférents virent les quatre 
autres égoutiers, en tenues neuves, s’enfoncer sous terre à sa suite. 
Langelot était le dernier. Il referma la lourde trappe métallique et tâta 
son pistolet. Les combats souterrains, cela ne lui disait rien de bon. 


« En plein air, d'accord, murmura-t-il, mais dans ces odeurs ! » 


En effet, des relents qui n’avaient rien d’appétissant montaient à sa 
rencontre. 


L’égoutier professionnel conduisit les visiteurs le long d’un étroit 
boyau qui aboutissait à une avenue plus large. Au milieu, dans un 
canal, courait une eau noire et nauséabonde. Sur les côtés, 
s’allongeaient d’étroits trottoirs de béton. 


L’égoutier s'arrêta. 
« Vous voyez cette plaque dans le mur ? demanda-t-il. Elle se trouve 
juste en dessous de l’hôtel Piazza-Triomphe, et je n’ai jamais su à quoi 


elle servait. D'ailleurs, il n’y a pas si longtemps qu’elle y est. Si vous 
n’avez pas inventé votre histoire de sortie secrète, ce doit être ça. 


— Merci, monsieur, dit poliment Charles. Maintenant, veuillez nous 
laisser à nos méditations. » 
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L'homme marmonna quelque chose et s’éloigna. Il était dix-huit 
heures cinquante-quatre. 
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dix-neuf heures huit, trois dames pomponnées entrèrent dans la 
A boubque de nouveautés du Rond-Point. 


« Mesdames, nous fermons, s’interposa la vendeuse. 

— Vous avez bien un instant, fit l’une des trois dames d’un air 
d'autorité. Cette amie est étrangère. 

— Elle voudrait voir quelques foulards parisiens pour en ramener 
dans son pays. » 

L’étrangère s’avança. La troisième dame demeurait près de la 
vitrine. 

La vendeuse évalua ses chances de vente et accepta de montrer des 
foulards. 

Il y en eut bientôt sur tous les comptoirs. 


A dix-neuf heures neuf, un camion de fort tonnage, après avoir 
embouteillé la rue Jean-Mermoz pendant trois minutes, finit par 
entrer dans la cour où donnait l'hôtel Piazza-Triomphe. Le chauffeur 
un routier typique — descendit lentement de son siège, et alla 
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parlementer avec le concierge. 
« J'amène les tapis, déclara-t-il. 


— On n’a pas commandé de tapis, que je sache, et d’ailleurs ce n’est 
pas une heure pour faire des livraisons, objecta le concierge. 


— L'heure, l’heure, l'heure ! protesta le chauffeur. Si on te la 
demande, tu diras que tu ne la sais pas. Pour l'instant, envoie-moi des 
larbins pour décharger. 


— Il n’y a pas de personnel disponible. 


— Pas de personnel ? Dans un établissement comme le Piazza ? 
Mais alors vous êtes des minables ! » 


La discussion s’envenima. L'un des directeurs de l’hôtel descendit 
dans la cour. 


« Je suis le directeur, commença-t-il... 


— Le directeur, le directeur, le directeur ! répliqua le chauffeur. Si 
vous croyez me faire de l’effet avec votre directeur ! Moi aussi, je suis 
directeur de mon camion. Et si ça ne vous plaît pas, c’est le même 
tarif. » 


Tout en discourant, il jetait des coups d’œil à sa montre. 


A dix-neuf heures treize, un autocar s'arrêta devant l'entrée 
principale de lhôtel Piazza-Triomphe, et une cinquantaine de 
touristes, armés de jumelles et d'appareils photos, se déversèrent sur 
la chaussée. 


« Où allez-vous ? Où allez-vous... ? » s’interposa le portier. 
Personne ne prêta attention à lui. Les touristes se précipitèrent à 
l’intérieur de l'hôtel. 


A dix-neuf heures quatorze, une voiture de pompiers vint se mettre 
en position à l’entrée de la rue Jean-Mermoz ; une autre se posta à 
l’autre bout du pâté de maisons. 


« Il y a un feu de cheminée dans le quartier », expliquèrent les 
pompiers aux passants. 


Cependant l’un des touristes allait s’accouder au comptoir de la 
réception : il était dix-neuf heures quinze. 
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De la poche intérieure de son veston, il tira non pas son portefeuille 
mais son pistolet MAB, modèle police. 


« Haut les mains ! » commanda-t-il. 
Le caissier se mit à hurler : 
« C’est un hold up ! » 


Et il déclencha une sonnerie d’alarme avant qu’on eût eu le temps 
de l’en empêcher. 


Deux touristes redescendirent chercher le portier et le ramenèrent, 
menottes au poing. De tous les côtés, les menottes cliquetaient. Tandis 
que certains inspecteurs s’élancaient dans l'escalier et dans 
l’ascenseur, d’autres demeuraient sur place pour fouiller les personnes 
déjà arrêtées. Du reste, ils les fouillèrent en vain : ils ne trouvèrent ni 
armes ni documents compromettants. 


A dix-neuf heures quinze également, le chauffeur du camion mit la 
main à l'épaule du directeur qu'il venait d’injurier. Redevenant poli : 


« Assez bavardé, lui dit-il. Ne résistez pas, monsieur, vous êtes 
appréhendé pour vérification d'identité. » 


Et, d’une seule main, il le poussa vers la caisse du camion. Là, 
d’autres mains le happèrent et le tirèrent à l’intérieur. Un sort 
semblable attendait le concierge. Plusieurs hommes armés sautèrent à 
bas du camion et allèrent se poster en divers endroits de la cour. 


Au même moment, l’échelle des pompiers se dépliait, et venait 
s'appliquer contre une terrasse de l'hôtel. Plusieurs d’entre eux s’y 
élançaient. Sous leurs cirés, on pouvait apercevoir des vestes civiles et, 
au lieu de haches, ils portaient des armes à feu : c’étaient des policiers 
déguisés. 

En douze minutes, l'hôtel entier fut investi, tous les occupants 
immobilisés, toutes les chambres fouillées. Un attroupement s'était 
créé dans la rue. Des reporters du Figaro voisin photographiaient les 
pompiers. Les badauds demandaient des nouvelles du feu de 
cheminée. Le principal Didier était suspendu au téléphone, au 
commissariat du VIIIe arrondissement. 


« Alors ? Alors ? rugissait-il. 
— Tout paraît en règle, monsieur le commissaire. Nous n’avons rien 
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trouvé de suspect. » 
Furibond, le commissaire se précipita lui-même sur les lieux. 
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DORE la sonnerie d’alarme retentit, Philippe Axe se leva de son 

bureau et, calmement, alla appliquer son œil au périscope 

électronique. Il ne se trompa pas un instant à l’invasion de touristes 
dans la salle de réception. 


« La police », prononça-t-il. 


De tous côtés, ses hommes accouraient se mettre à sa disposition. 
La plupart étaient armés de Sten ; certains de pistolets automatiques. 


Il envoya l’un d’eux vérifier l’issue numéro 2. 
L'homme revint : 


« Un camion obstrue l’entrée, chef. Et un chauffeur grand comme ça 
est en train de discuter avec Arthur. » 


Philippe Axe ne cilla pas. 
Il fit vérifier l’issue numéro 3. 


Une des femmes faisant partie du réseau se hasarda dans la 
boutique de nouveautés, passa sans encombre près des deux 
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premières acheteuses et allait sortir lorsque la troisième l’arrêta, d’un 
murmure distingué : 


« Police. C’est une rafle. Ne bougez pas d'ici. » 


Ne voyant pas son émissaire revenir, Philippe Axe fit verrouiller 
l'issue numéro 3 et se renseigna sur la disponibilité des toits et du 
parcage situé sous l'hôtel. 


On lui rendit compte que les pompiers occupaient les uns et 
bouchaïent la sortie de l’autre. 


Le chef d'antenne, toujours calme, donna ses ordres : 
« Positions de combat. On se défend jusqu’au bout. Allez. » 
Ses hommes dispersés, il demeura seul. 


Alors il ferma à clef la porte de son bureau, et mit en marche un 
poste de radio à grande puissance. 


« Monsieur T., appela-t-il d’une voix où, malgré lui, transparaissait 
une certaine angoisse, Monsieur T., m’entendez-vous ? Parlez. 


— Ici Monsieur T., retentit une voix très lointaine. Qui êtes-vous ? 
— Autorité de l’antenne Paris. 
— Ce n’est pas votre heure de vacation. 


— Je vous appelle en extrême urgence. Le Q. G. de l’antenne est 
investi. L'opération Crépuscule va échouer. Que dois-je faire ?.. » 


Il y eut un long silence. 
« Monsieur T., m’entendez-vous ? » 
Le piaillement tyrannique retentit à nouveau. 


« Je vous entends. J’ai toujours pensé que vous étiez un imbécile. 
Vous l’avez prouvé une fois de plus. Mais maintenant, cela m'est égal. 
Vous m'avez fourni tout ce dont j'avais besoin, tous tant que vous êtes. 
A présent, je suis tout-puissant. Je suis plus qu’un homme, monsieur ! 
Je suis un dieu. Dans moins de trois heures, j'aurai lancé la foudre, et 
le monde me connaîtra pour ce que je suis. Si je reviens jamais me 
mêler à l'humanité, c’est qu’elle m'’aura érigé des temples et se 
prosternera sur mon passage. Et vous vous imaginez que je vais 
m'inquiéter pour d’obscurs lambdas qui ne sont plus pour moi que des 
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oranges pressées ? Je m'étonne, monsieur, de votre vanité. Quant à 
l'opération Crépuscule, elle est terminée. Je vais commencer tout seul 
l'opération Aurore. » 


Le chef suprême du réseau exultait. 


« Monsieur T. ! cria Axe dans le micro. Nous avons commis des 
crimes pour vous. La police nous demandera des comptes. 


— Que voulez-vous que cela me fasse ? pépia le lointain cul-de-jatte. 


— Il faut bien que nous nous sauvions, gémit Axe, perdant de plus 
en plus son sang-froid. 


— Je n’en vois pas la nécessité », répondit le chef suprême du réseau 
A 


Et le chef de l’antenne Paris n’en tira plus rien. 


L’affolement gagnait Philippe Axe. Il se contraignit pourtant à 
raisonner avec méthode. Même sans lui, l’antenne tiendrait bien 
encore vingt minutes. Il avait le temps de fuir. Prendrait-il celui 
d’assassiner les deux prisonniers ? Non, il valait mieux les laisser en 
vie. Cela lui ferait une circonstance atténuante s’il était capturé. 


Il ouvrit un coffre-fort, en ramena une liasse de billets de banque, la 
fourra dans sa poche. Puis, déplaçant son bureau, il fit apparaître une 
trappe dans le plancher et s’y coula. Il se trouva dans un couloir 
souterrain qu’il longea au pas de course. C'était là l’issue numéro 6, 
dont il était seul à connaître l’existence. 


Parvenu au bout du couloir, il pressa sur un bouton. Une plaque 
métallique pivota. 


Axe pénétra dans les égouts de la ville de Paris. 

L’odeur lui fit plisser le nez. Il essaya de respirer par la bouche. 

Une voix résonna derrière lui. 

« Halte, mon grand ! » 

Axe se jeta au sol, fit volte-face et ouvrit le feu tout à la fois. 

En vain. Une balle de gros calibre fit voler sa Sten de ses mains. 

Il se vit entouré d’égoutiers qui le menaçaïent de leurs pistolets. 

Il fonça sur eux, pensant qu'ils ne tireraient pas, dans l'espoir de le 
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capturer vivant. Il en bouscula un, mais le deuxième, un petit 
blondinet, lui coupa son élan d’une prise de judo. Il aurait roulé dans 
le ruisseau noir et malodorant si le même blondinet ne l’avait pas 
retenu. 


Alors Philippe Axe, se sachant vaincu, retrouva son calme. 
« J’ai joué, j'ai perdu », dit-il. 

Il se releva et demanda : 

« Vous êtes de la police ? » 


Personne ne répondit. Des mains expertes coururent le long de son 
corps, entrèrent dans ses poches, le délestèrent de tout ce qu’il avait 
emporté. 


Le lieutenant Charles, qui commandait le groupe, dit courtoisement 
au prisonnier : 


« Maintenant, monsieur, il sera de votre avantage de nous conduire 
au Q. G. de l'antenne et, autant que possible, d'éviter l’effusion du 
sang. 


— Je connais la règle du jeu », fit Axe. 


Il rebroussa chemin, remonta le couloir qui conduisait à son bureau 
et, suivi des agents du S. N. I. F., s’y hissa. Il aida même le blondinet, 
gêné par sa petite taille, à se glisser à son tour dans le bureau. 


Axe prit place dans son fauteuil directorial et appuya sur le bouton 
de l’interphone. 


« Ici le chef d'antenne, prononça-t-il. Déposez les armes. C’est un 
ordre. » 


Puis il se renversa commodément. 

« Messieurs, je suis à votre disposition. 

— Où sont les prisonniers ? demanda Langelot. 

— Je me ferai un plaisir de vous conduire jusqu’à eux. » 


Les structures intérieures du Q. G. ressemblaient à celles d’un 
bateau ; ce n'étaient que coursives, échelles de fer et cabines étroites. 


Les officiers du $S. N. I. F. suivirent Axe jusqu’à un corridor sur 
lequel donnaient deux portes qu’il ouvrit. M. Kauf parut sur le seuil de 
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l’une ; M. Roche-Verger sur le seuil de l’autre. 


Apercevant l’homme au profil en lame de couteau, M. Kauf s’en prit 
énergiquement à lui. 


« Vous, je vous retiens ! s’écria-t-il. Vous m’aviez promis de me 
libérer, et vous m’enfermez dans une piaule où je n’ai même pas la 
place de me retourner ! Sans compter que vous me suspendez à des 
poulies, que vous me roulez par-dessus des murs, que vous me... » 


Il en était là de sa diatribe lorsqu'il reconnut Langelot. 


« Et celui-là, que fait-il avec vous ? Il faisait partie de l’autre 
agence ! » 


Cependant M. Roche-Verger s’avançait, les bras tendus, vers ses 
libérateurs. 


« Vous avez donc résolu la charade ? Je commençais à croire qu’elle 
était trop difficile pour vous. » Avisant Axe, il se tourna vers lui. 


« Ne méprisez pas les charades, lui dit-il. Si vous aviez percé mon 
énigme, j'aurais peut-être conclu que vous étiez apte à gouverner le 
monde. Mais, pour l'instant, il est évident que les gens en place sont 
encore les mieux qualifiés. » 


Axe haussa les épaules. 

« J’ai joué, j'ai perdu », répéta-t-il. 

Ses hommes avaient ouvert les portes secrètes qui permettaient au 
Q. G. de l'antenne de communiquer avec l'hôtel Piazza-Triomphe, et le 
commissaire Didier lui-même, tout soufflant, déboucha dans le bureau 
du chef d'antenne où prisonniers, geôliers et libérateurs s'étaient 
réunis. 

« Qui est le chef responsable ? » tonna le corpulent policier. 

Axe se présenta : « C’est moi. 

— Et Monsieur T., où est-il ? » 

Axe eut un grand geste d’ignorance. 

« Si je le savais, murmura-t-il, Monsieur T., ce serait moi. 


— Ayez la bonté de vous expliquer », dit calmement Montferrand 
qui venait d'entrer. 
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hilippe Axe, très à l’aise, commença ses explications en ces 
termes : 


« Messieurs, j'ai peut-être beaucoup de défauts, maïs je suis 
bon joueur, et je sais reconnaître quand une partie est finie. Il y a cinq 
minutes, j'étais prêt à me battre contre vous jusqu'à la mort. 
Maintenant, si je peux sauver ma peau, je serai content. Vous pouvez 
donc compter sur moi pour vous dire tout ce que je sais. 


« J'ai été recruté dans les rangs du T. T. il y a cinq ans. A l’époque, le 
réseau se spécialisait dans l’espionnage industriel. Nous nous 
occupions surtout d'électronique. Je vous fournirai tous les détails 
quand vous aurez le temps de m’écouter. 


« Peu à peu, nous nous sommes mis à préparer une sorte de coup 
d'État. En particulier, nous avons été organisés en antennes. Le 
cloisonnement était si étanche que je ne peux vous donner aucun 
renseignement sur les antennes parallèles à la mienne, qui vient de 
tomber entre vos mains, et que j'ai organisée de A jusqu’à Z. 


« Vous vous trouvez en ce moment dans son Q. G. Ce Q. G. est 
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constitué par un énorme bloc de béton autour duquel est construit 
l'hôtel Piazza-Triomphe. Comme vous avez pu vous en apercevoir, 
nous disposions de six voies d'accès, en comptant les toits. Des 
panneaux coulissants dans les penderies, des placards qui s’ouvraient 
par pression sur des ressorts cachés, des trappes, tels étaient les 
systèmes qui nous permettaient de communiquer avec l’extérieur. 
L'hôtel avait été spécialement construit pour nous servir de 
couverture. Les employés et les clients que vous avez arrêtés ne font 
pas partie du personnel actif de l’antenne. Certains sont des 
auxiliaires, d’autres n’avaient pas la moindre idée de ce qui se passait 
ici. L'hôtel fonctionnait normalement et — je tiens à le préciser — il 
faisait ses frais. 


— N’avez-vous jamais eu d'accidents ? intervint le commissaire 
Didier. 

— Qu’entendez-vous par « accidents », monsieur le commissaire 
divisionnaire ? 

— Principal, je vous prie. 

— Toutes mes excuses, monsieur le principal. 


— Je faisais allusion à quelque femme de chambre innocente, 
appuyant par mégarde sur un bouton dissimulé et découvrant une des 
entrées de votre antenne ?.. » 


Philippe Axe hésita un instant. 

« Ce n’est arrivé qu’à deux reprises, dit-il enfin. 

— Et alors ? 

— Nous avons été obligés, bien entendu, d'éliminer les indiscrets. 
— Continuez. 


— Que vous dirai-je de plus ? Pour aujourd’hui, nos ordres étaient 
assez mystérieux. Nous devions attendre les instructions annoncées 
par Monsieur T. et enlever plusieurs autres savants dont je vous 
soumettrai la liste. 


— En quoi consistait l'offensive proprement dite ? demanda 
Montferrand. 


— Mon colonel, il n’y avait pas d’offensive prévue. 
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— Je suis capitaine. 

— Mon capitaine, il n’y avait pas d’offensive prévue. 

— Impossible ! s’écria Didier. Et les menaces de Monsieur T. ? Rien 
que du bluff alors ? 


— Je ne le pense pas, répondit Axe. Bien au contraire. Monsieur T. 
considère qu'il dispose d’un pouvoir si prodigieux qu’il ne se soucie 
pas d'organiser de petites émeutes locales. Il se propose de traiter 
d’égal à égal avec les gouvernements des divers pays. 


— Que signifie votre remarque : « Si je savais « où est Monsieur T.., 
Monsieur T. ce serait moi » ? demanda Montferrand. 
Philippe Axe réfléchit. 


Il s’était rassis à son bureau et les hommes qui l’interrogeaient se 
tenaient debout autour de lui, comme s’il avait été en train de donner 
une conférence de presse. 


« Je n’ai jamais vu Monsieur T., dit-il enfin. 
— Vous vous moquez de nous ? demanda Didier. 


— Non, monsieur le principal. J’ai toujours communiqué avec 
Monsieur T. par radio et par télévision, à des heures bien précises de la 
journée. J’ai dépensé beaucoup de temps et d’argent pour pénétrer son 
secret, autrement dit pour découvrir son P. C. Que voulez-vous ? J’ai 
de l’ambition, et je lui enviais l’admirable organisation du réseau. Je 
pensais que j'étais aussi qualifié que lui pour diriger le tout et, si j'avais 


pu mettre la main sur lui, je n’aurais pas hésité à le supprimer et à 
prendre sa place. Vous pouvez donc me croire quand je vous dis que je 
ne sais pas où il est. » 

Didier regarda Montferrand. Montferrand regarda Roche-Verger. 
Rocher-Verger regarda le secrétaire d’État qui était venu prendre sa 
part de la victoire. 

« Avez-vous quelque raison de croire que le démantèlement de 
l’antenne Paris empêchera Monsieur T. de déclencher les destructions 
prévues pour ce soir ? demanda enfin Didier. 

— Au contraire, monsieur le principal. J’ai parlé à Monsieur T. par 
radio, il y a quelques minutes, et j'ai tout lieu de penser qu’il compte 
toujours attaquer. En fait, la nouvelle de notre défaite n’a pas paru 
l’impressionner plus que ça ! 

— Enfin, c’est insensé ! s’écria le secrétaire d’État. Ce Monsieur T. 
ne peut pas attaquer tout seul ! Et encore en trois points différents du 
globe ! 

— Vous avez bien une idée où se trouve son P. C. ? dit Didier au 
prisonnier. 

— Dans un avion ? demanda M. Roche-Verger qui, depuis quelques 
instants, avait dressé l’oreille. 


— Dans un sous-marin ? questionna Montferrand. 

— Dans un blockhaus ? » interrogea le secrétaire d’État. 
Philippe Axe secoua la tête. 

« Croyez bien que si je le savais, je vous le dirais », déclara-t-il. 


Langelot avait écouté toute la scène sans mot dire. Maintenant, il se 
poussa au premier rang. 


« Puis-je poser deux questions au prisonnier ? demanda-t-il. 
— Faites, dit Montferrand. 


— Monsieur Axe, comment avez-vous eu connaissance du message 
laissé par M. Roche-Verger avant que ce message n'ait paru dans la 
presse ? Et aussi comment avez-vous procédé pour substituer la bande 
magnétique T. à la bande magnétique Kauf ? » 


Axe regarda droit dans les yeux le petit blondinet qui l'avait 
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maîtrisé. 
« Jeune homme, dit-il, je vous prédis un brillant avenir dans la 


carrière que vous avez choisie. Vous connaissez déjà la réponse de vos 
deux questions, sans quoi vous ne les poseriez pas ensemble. 


— Vous disposiez de complicité au ministère de l'Information, n’est- 
ce pas ? La même personne a substitué une bande fournie par vous à 
celle que nous avions enregistrée et, mise au courant par l’innocent 
Claudius Jacob, vous a transmis le message du professeur ? 


— Effectivement. Un certain des Bruchettes travaillait pour nous », 
dit négligemment Axe. 

Didier faillit s’étrangler. Puis il chuchota quelques mots à l’oreille 
d’un inspecteur qui partit au grand trot. 

« Vous le voyez, reprit Axe, je vous livre mes amis. Si je le pouvais, 
je vous livrerais mon chef. 

— D'où teniez-vous les bandes que vous faisiez passer à la 
télévision ? questionna Montferrand. 

— Nous enregistrions ici même Monsieur T. qui émettait en circuit 
fermé de son P. C. 


— Vous affirmez avoir communiqué récemment avec Monsieur T. 
Vous pouvez donc l’appeler à volonté ? 


— À certaines heures seulement. Nous pourrions essayer 
maintenant, mais je doute qu'il soit resté à l'écoute. » 


— On essaya, mais les appels sur fréquence T. T. demeurèrent 
infructueux. 

« Autrement dit, fit le secrétaire d’État, nous avons enlevé l’antenne 
Paris, mais nous en sommes toujours au même point. L'attaque de 
Monsieur T. est toujours prévue pour vingt-deux heures et nous n’y 
pouvons toujours rien. 


— Cela commence à redevenir intéressant, murmura M. Roche- 
Verger. 


— Vous alors, vous feriez mieux de vous taire, lui lança Didier 
bourru. Pourquoi vous êtes-vous laissé enlever, d’abord ? » 


Le sourire le plus lunaire apparut sur le visage osseux du professeur 
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qui ne répondit rien. 
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XIII 


L ÉTAIT vingt et une heures trois et le comité anti-T. était réuni, 
Le fois de plus, dans le studio 523. Toujours placé sous la 
présidence du secrétaire d’État, il ne comprenait plus M. des 
Bruchettes, en cours d’interrogatoire dans les locaux de la D. S. T., 
mais il s'était enrichi de la collaboration du professeur Roche-Verger, 
qui était assis entre Choupette et Langelot. Choupette tenait la main 
de son père depuis plus d’une heure et refusait de la lâcher. 


Langelot réfléchissait intensément à quelque chose et répondait à 
peine lorsqu'on lui parlait. Parfois un murmure s’échappait de ses 
lèvres : 

« Snif, snif... » 

M. Kauf, ulcéré par les procédés du T. T., s'était rallié à la F. E. A. 
On n’était pas très sûr qu'il avait compris ce qui s’était passé, maïs en 
tout cas il acceptait de paraître à nouveau à la télévision, 
M. Ducharme, remplaçant M. des Bruchettes, préparait un texte 
laborieusement sensationnel sur les wagons de métro à pneus qui 
allaient être lancés sur une nouvelle ligne. 


« Ce n’est pas très excitant, comme nouvelle », remarqua 
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Montferrand. 


M. Ducharme toisa le capitaine, rectifia son nœud papillon et 
déclara : 


« Si vous avez mieux, je suis preneur. Mais la régie Renault ne lance 
pas de nouvelle voiture ; si nous faisons de la publicité pour les tabacs, 
tous les médecins vont encore nous tomber dessus ; la Loterie 
nationale n’a rien à voir avec les moyens de transport... 


— Les tabacs non plus, remarqua doucement M. Roche-Verger. 


— Sans doute, sans doute, dit M. Ducharme. Mais enfin rédiger des 
communiqués, c’est mon métier. Et puis, je trouve qu’on ne parle pas 
assez du métro à la télévision ! C’est d’un chic fou, le métro. 


— Vous le prenez souvent ? demanda Choupette, soudain indignée. , 
— Non, je n'ai pas le temps, fit M. Ducharme. 


— Eh bien, prenez-le une fois à six heures du soir, et vous m’en direz 
des nouvelles. Un chic fou ! Ça alors ! Ce qu'il faut entendre. » 


M. Ducharme, d’un seul regard, réduisit l’insolente en miettes. 


« Monsieur le ministre, dit-il au secrétaire d’État, si vous 
n’approuvez pas mon projet. 


— J’approuve tout ce qu’on voudra, répondit l’autre. D’autant plus 
que, si Monsieur T. tient ses promesses, le relais de la tour Eiffel sera 
décapité d'ici cinquante minutes et l’émission du brillant M. Kauf 
risque fort d’être perdue pour le public. 


— On me païiera tout de même ? » s’inquiéta le cul-de-jatte. 
Personne ne prit la peine de lui répondre. 
Langelot se tourna vers M. Roche-Verger. 


« Monsieur le professeur, lui dit-il, une chose m'a étonné dans votre 
propriété de Fécamp. Choupette prétend que vous laissez tout en 
désordre. Et cependant votre grenier était parfaitement rangé. 
Pourtant il paraît que vous interdisez que l’on touche à vos affaires et 
que... » 


M. Roche-Verger éclata de rire. 
« Mon grenier ? Maïs mon jeune ami, c’est le T. T. qui l’a rangé pour 
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moi. 
— Je ne vous comprends pas. 


— C’est pourtant simple. Je leur ai fait une farce. J’ai dit que mon 
grenier était celui de gauche. En réalité, c’est le grenier de droite qui 
était à moi. Et il y avait une de ces pagailles ! Une truie n’y auraït pas 
retrouvé ses petits, je vous le jure. Je suis bien content que le T. T. 
m'ait débarrassé de tout ça. 


— Alors le grenier de gauche... ? 


— Était celui du copain Thorvier. Lui, c’est un maniaque de l’ordre, 
et il... » 


Langelot bondit sur ses pieds en criant : 
« Je sais où est Monsieur T. ! » 
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4 ee D'ABORD), son idée fit scandale. 

« Lieutenant, lui dit sèchement le secrétaire d’État, vous avez 

lu trop de romans de science-fiction. 

— C’est une hypothèse séduisante, mais je crains qu’elle ne manque 
un peu de réalisme, remarqua Montferrand. 

— Ah ! les militaires ! Ça a toujours trop d'imagination, souffla 
Didier. 

— Non ! s’indigna M. Kauf, moi, je refuse d’aller sur la lune, si c’est 
ça que vous voulez me faire faire. 


— Je disais donc : le métro à pneus, cette vertigineuse découverte 
des temps modernes... murmura M. Ducharme en rectifiant son nœud 
papillon. 

— Eh bien, à moi, déclara le professeur Roche-Verger, cela ne me 
paraît pas du tout absurde. En fait, cela me paraît même diablement 
logique. 
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— Logique ? s’indigna le secrétaire d’État. 

— Eh oui ! L’accident de Reggane, la bande de papier sur la 
mappemonde, la difficulté de construire trois lasers de cette force, tout 
colle. 


— Mais songez au prix de revient ! 


— Écoutez, dit Langelot, le professeur me démentira si je me 
trompe. Voilà comment je reconstitue toute l’affaire. 


« Thomas Thorvier est un homme ambitieux, autant qu'intelligent. 
Il sort premier de Polytechnique et fait des recherches par-ci par-là. 
Mais, en fait, on ne sait pas grand-chose de sa carrière. Je pense qu’il 
s’est spécialisé dans l’espionnage scientifique et industriel, montant un 
réseau parfaitement organisé et amassant une documentation secrète 
unique au monde. Ensuite il se rend en Australie où il se constitue une 
base d'opérations. Il revient en Europe, fait valoir ses titres, est affecté 
à Reggane, y stocke tout le matériel dont il compte avoir besoin à 
l’avenir et provoque une explosion monstre à la faveur de laquelle il 
réussit à emporter ses réserves. Manque de chance, dans l’explosion il 
perd l’usage de ses jambes et, sans doute, la raison. Sa volonté de 
puissance prend alors une nouvelle forme. Il avait, je suppose, 
l'intention de lancer des satellites-espions. Mais maintenant, il décide 
de se lancer lui-même dans l’espace et de régner de là-haut sur le 
monde. Hors d'atteinte, il pourra se considérer légal des plus 
puissants. C’est une réaction de compensation naturelle, diraient des 
psychiatres : « Ah ! je ne suis qu’un cul-de-jatte ? Eh bien, je serai plus 
qu’un homme ! » 


— Fantastique ! se récria le secrétaire d'Etat. 


— Pas tant que cela, dit M. Roche-Verger. Une rampe de lancement 
qui ne sera utilisée qu’une seule fois ne coûte pas plus cher qu’une 
maison de banlieue. Les satellites habités sont chose viable : Russes et 
Américains l’ont assez prouvé. La seule différence, c’est que le copain 
Thorvier a tourné dans l’espace plus longtemps qu'eux, mais ce n’est là 
qu'une question quantitative qu'il n’était sûrement pas impossible de 
résoudre. Ne l’oubliez pas : T. disposait des informations scientifiques 
les plus complètes du monde entier. Remarquez que, comme repaire 
de brigands, on ne fait pas mieux. Pouvoir communiquer à volonté 
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avec toutes ses antennes par radio et télévision, tout en demeurant soi- 
même invulnérable ! Pour un chef de bande, la vie en satellite, 
messieurs, mais c’est la vie de château ! Quand il aura réduit le monde 
en miettes, rien ne s'oppose d’ailleurs à ce que T. télécommande son 
rapatriement, s’il peut se résoudre à redevenir un rampant comme 
nous autres. 


— Puisque vous dites que c’est possible, ça l’est sans doute, 
bougonna Didier, mais cela n’en reste pas moins une vue de l'esprit. 
Selon toute probabilité, Monsieur T. se cache dans une cave 
d'immeuble en plein Paris. 


— Je ne le pense pas, répondit M. Roche-Verger. S'il était à Paris, il 
ne pourrait, à lui tout seul, faire des destructions à Paris, à New York 
et en Arabie. 


— Et comment le peut-il, du haut de son satellite ? 


— Langelot le sait, dit le professeur en souriant. C’est là le sens de la 
bande de papier passée autour du globe. La bande de papier 
représente une orbite de satellite. Et la même orbite passe au-dessus 
de l’Australie — où le lancement a probablement eu lieu —, de Paris, de 
New York et de l’Arabie. 


— Vérifions ! Vérifions ! Qu'on m'apporte une mappemonde ! 
ordonna Didier. 


— Et il y a aussi un détail encore plus significatif pour qui a connu le 
copain Thorvier, poursuivit le professeur. Je vous ai parlé de son sens 
macabre du jeu de mots. Rappelez-vous ce qu'il dit dans cette émission 
que vous m'avez fait écouter et que M. des Bruchettes avait substituée 
à l'émission enregistrée par M. Kauf. « Ce n’est plus, déclare Monsieur 
T., qu’une question de révolutions. » Vous avez compris : émeutes. 
Mais le copain Thorvier, lui, pensait aux révolutions de son vaisseau 
cosmique autour de la Terre. » 


Un inspecteur de police venait d'apporter une mappemonde. 
M. Didier prit un crayon et, soufflant très fort, traça une ligne 
Australie-Arabie-Paris-New York-Australie. 


« Ça fait bien un cercle », reconnut-il de mauvaise grâce. 
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Le secrétaire d’État, les mains dans les poches, tournait sur place. Il 
regarda sa montre. 


— Il était vingt et une heures vingt-neuf. 
« Enfin, s’écria-t-il, s’il y avait un satellite de plus au ciel, on s’en 
serait tout de même bien aperçu. 


— Ce n’est pas certain, monsieur le ministre, dit Montferrand. Si 
vous voulez bien donner quelques coups de téléphone, vous pourrez 
peut-être vous en assurer. Le sous-lieutenant peut avoir raison après 
tout. » 


Choupette ne disait mot. Assise dans son coin, et tenant toujours 
son père par la main, elle ne quittait pas Langelot du regard et ses yeux 
brillaient tant qu'ils pouvaient. 


Le secrétaire d’État haussa les épaules, grogna quelque chose, et 
appela l'ambassade des Etats-Unis. 


Il demanda combien les U. S. A. avaient de satellites tournant au 
ciel. 


Il était vingt et une heures trente-trois lorsqu'il apprit qu’il y en 
avait deux cent soixante-dix-huit. 


« À combien estimez-vous le nombre de satellites soviétiques ? 


— Il y en a exactement cent trente-trois », lui répondit le 
fonctionnaire chargé des relations extérieures. 
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Le secrétaire d’État remercia et appela l'ambassade soviétique. 

« Combien avez-vous de spoutniks en révolution en ce moment ? 
— Cent trente-deux, lui fut-il répondu. 

— À combien estimez-vous le nombre de satellites américains ? 
— Il y en a au moins deux cent soixante-dix-neuf.. » 


Le secrétaire d’État reposa le téléphone. La preuve était faite. Il y 
avait un satellite non identifié au ciel. 


« Et maintenant, dit le grand homme, comment allons-nous faire 
pour savoir lequel est celui de M. Langelot ? 


— Là, je peux vous aider, dit M. Roche-Verger. Appelez mon bureau. 
Demandez-leur les paramètres du plus gros satellite actuellement en 
circulation, et vous aurez le bon. Si Monsieur T. se balade au ciel 
depuis plusieurs mois, ou même depuis quelques semaines, il a 
forcément une cabine au moins égale en volume à celle des 
cosmonautes soviétiques et américains. 


— Apparemment, je ne suis plus ministre. Je suis devenu demoiselle 
du téléphone », grogna le secrétaire d’État. 


Le Centre d’études sur les fusées tenait un compte exact de tous les 
satellites français et étrangers tournant autour de la terre. L’employé 
de permanence donna le renseignement au bout de vingt secondes. 


Il était vingt et une heures quarante-deux lorsque le représentant du 
premier ministre gémit : 

« Apogée, périgée, inclinaison sur l’Équateur, qu'est-ce que c’est que 
tout cela ? Je n’y comprends rien, moi. 


— Notez, notez toujours, conseilla le professeur Propergol. Ça peut 
servir. 


— Bon. J’ai vos paramètres. Et maintenant, comment allons-nous 
empêcher votre Monsieur T. de nous bombarder au laser dans dix-huit 
minutes exactement ? À supposer même que nous ayons raison, mon 
cher professeur, nous en sommes toujours au même point. La tour 
Eiffel va être décapitée, et l’immeuble des Nations-Unies découpé en 
rondelles un peu plus tard. Je ne sais pas à quelle vitesse ça se déplace, 
un satellite, mais je pense que les puits de pétrole d’Arabie vont 
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flamber avant minuit. Alors à quoi bon avoir découvert tout ce que j'ai 
découvert ? » 
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oche-Verger se leva lentement, déplia sa longue taille, vint se 
KR pianter devant le secrétaire d'Etat et lui demanda : 


« Mon cher monsieur, aimez-vous les devinettes ? 
— Non ! répliqua l’autre sèchement. 


— Eh bien, cela vous manque, dit le professeur. Je me méfie 
toujours des hommes qui n’aiment pas les devinettes. Le tout, dans la 
vie, c'est de ne pas se prendre au sérieux. Sinon on devient 
prétentieux, pédant, ennuyeux et quelquefois dangereux. Regardez 
Monsieur T., par exemple. Un major de promotion, et qui avait le sens 
de l'humour. Mais les devinettes, il n’aimait pas ça. Il avait toujours 
peur de ne pas deviner. Résultat : il se prend pour le maître du monde. 
S'il s'était essayé à résoudre quelques devinettes bien costaudes, il 
aurait appris la modestie. Et la modestie, ça vous empêche de faire des 
boulettes de cette taille. Le copain Thorvier dictateur universel ? Ha ! 
ha ! A Polytechnique, ça aurait fait rire un chat. 


— Il est vingt et une heures quarante-six, coupa le secrétaire d’État. 
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Si, au lieu de philosopher, vous nous suggériez un moyen de diminuer 
les risques que nous courons... Je ne sais même pas comment ça 
marche, un laser. La maison de la Radio va peut-être s’écrouler sur nos 
têtes. Dites donc, Ducharme, vous avez des abris antiatomiques dans 
cette bicoque ? 


— Mais certainement, monsieur le ministre. 


— Écoutez, dit le professeur, nous n’en serons peut-être pas réduits 
à les utiliser. Parlons peu, parlons bien. Me donnez-vous carte blanche 
au nom du Premier Ministre ? 


— Oui, cent fois oui. Protégez la tour Eiffel. De quoi aurons-nous 
l'air demain matin s’il lui manque le sommet ? » 


M. Roche-Verger alla au téléphone. Son visage osseux respirait 
l'énergie. Il n’y avait plus rien de lunaire dans son expression. 


Il forma un numéro. 


« AIG, le Centre d’études sur les fusées ?.. La permanence ?... 
Passez-moi la ligne directe avec Reggane. » 


Le secrétaire d’État regarda l’horloge électrique encastrée dans le 
mur. Il était vingt et une heures quarante-huit. 


« Ne vous énervez pas, lui dit froidement le professeur. Tant que le 
satellite passe au-dessus de l’Australie, même nous, nous ne pouvons 
pas faire grand-chose. » 


Une minute se passa. 

« AIG, Reggane ? » demanda le professeur. 

Une voix lointaine mais parfaitement nette lui répondit : 

« Ici, Reggane. 

— Ici Roche-Verger. A qui ai-je l’honneur ?.… 

— Salut Verche-Roger. Ici Bloch. Quel temps fait-il à Paris ? 


— Eh bien, ça pleuviote toujours. Mes hérons en prennent pour leur 
grade. Veinards ! Vous n’avez pas de hérons, vous, à Reggane, vous 
êtes tranquille. 


— Oui, mais on a cinquante à l'ombre. Ça vaut bien les hérons. 
— Vous croyez ça ? Dites donc, mon petit père Bloch, j'ai un service 
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à vous demander. 
— Tout ce que vous voudrez. Un colis de dattes pour votre fille ? 


— Ah ! ça c’est une idée. Oui, un colis de dattes pour ma fille. Je les 
lui ai promises si elle réussissait sa composition de maths et j'avais 
oublié. Merci de m'avoir fait souvenir. Au fait, je ne sais plus pourquoi 
je vous appelais. 

— Vous vouliez me demander quelque chose », fit Bloch, tandis que 
le secrétaire d’État serrait les poings et que Didier faisait entendre un 
barrissement terrible. 

Langelot, lui, gardait tout son calme : il connaissait M. Roche- 
Verger depuis longtemps et savait que les excentricités et les 
distractions du savant n'étaient que l’expression de sa modestie. 
Quelquefois il s’en servait aussi pour faire enrager des personnes qui 
l’agaçaient par leur vanité. 

« C’est juste. Donnez-moi donc des nouvelles de Bradamante. 

— L’excellente fille se porte bien. 


— Bon. J’ai carte blanche pour en déclencher le lancement. Vous me 
croyez sur parole ou il faut vous envoyer une lettre recommandée avec 
accusé de réception ? 


— Mais, Perche-Berger, c’est excitant, ce que vous m’annoncez là ! 
La date est déjà prévue ? 


— Oui. 
— Dimanche prochain ? 
— Non. Aujourd’hui 13 mars, à vingt-deux heures... moins une. 


— Brèche-Viager, vous déraillez : il est vingt et une heures 
cinquante-trois. 


— C’est bien ce que je pensais. Nous avons tout le temps. L'objectif 
sera un petit satellite habité... 


— Habité ? 
— Vous avez bien entendu. 


— Mais le pilote va être transformé en nano-grains de pico- 
poussière ! 
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— C’est justement. Je disais donc un petit satellite habité dont voici 
les paramètres. Apogée... périgée. inclinaison. » 


Le professeur Roche-Verger dicta les chiffres que le secrétaire d’État 
avait obtenus quelques instants plus tôt. 


« Comment peuvent-ils viser, la nuit ? demanda Choupette à voix 
basse. 


— Ils ne visent pas, répondit Langelot. Chaque fusée est 
probablement équipée d’une calculatrice miniaturisée. On lui enfourne 
les chiffres et elle calcule elle-même sa trajectoire. » 


M. Roche-Verger se fit collationner les chiffres. 


« Bon, eh bien bonne chance, mon petit père Bloch. J’espère que 
Bradamante ne va pas se dégonfler. 


— Croche-Porcher, vous n'êtes pas en train de me faire déclencher 
une troisième guerre mondiale ? 


— N'ayez crainte. Nous sommes peut-être en train d’en empêcher 
une. Et n'oubliez pas les dattes. » 


Le professeur raccrocha. 
Il y eut un long silence. 


« Ça me fait tout de même de la peine pour le copain Thorvier », dit 
enfin M. Roche-Verger. 


Langelot pensa à toutes les vies innocentes que Monsieur T. avait 
prises, brisées, abîmées, pour assouvir son ambition démesurée. 


Il pensa aussi à toutes celles que le redoutable personnage prendrait 
encore si on le laissait faire. Monsieur T. ne se contenterait pas de 
découronner quelques édifices et de faire flamber quelques puits de 
pétrole. Du haut de son satellite, il chercherait à créer tous les conflits 
possibles entre les hommes. Sur ce point, les aveux de Philippe Axe 
étaient particulièrement significatifs : si Monsieur T. n'avait préparé 
aucune offensive, c'était qu'il comptait sur la folie des populations et 
des gouvernements pour créer dans le monde un désordre dont il 
serait le seul à profiter. 


Ab ! il pouvait bien se prendre pour un dieu, ce Monsieur T. qui 
tourbillonnait autour de la Terre, plus haut que les nuages, plus haut 
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que les avions, armé de son laser ! Maïs son illusion ne durerait plus 
que quelques minutes... Quatre minutes pour être précis. 


« Oui, dit M. Roche-Verger, ça me fait de la peine quand je pense au 
copain Thorvier, mais enfin, il avait peur des devinettes. Et ça, vous 
me croirez ou non, monsieur le ministre, mais c’est mauvais signe. » 


Tout à coup, le secrétaire d’État sortit de l’espèce de stupeur où il 
avait été plongé. 

« Moi aussi, j'ai une idée ! s’écria-t-il. 

— Vous m'étonnez, dit le professeur Propergol, reprenant son air 
lunaire et distraïit. 


— Il nous reste quatre minutes pour remplacer les wagons sur 
pneus. Ducharme, faites-moi immédiatement un petit texte sur 
Bradamante. » 
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ne boule de métal, lancée dans l’espace, tournoïe à 300 km de la 
surface de la terre. 


Dedans, un énorme cul-de-jatte, entouré de cadrans et 
d'écrans. Il est là depuis des mois. Maïs le moment crucial approche. 
Son opération va réussir : il régnera sur le monde. Dans vingt-trois, 
vingt-deux, vingt-et-une secondes, le boudin qui lui sert d’index 
écrasera le bouton de bakélite et le rayon du laser à diode, jaillissant 
du satellite, inaugurera les destructions et les massacres qui doivent 
marquer l’avènement de Monsieur T. 


Soudain, un bourdonnement. Le cul-de-jatte allume l'écran radar. 
Un objet oblong s'éloigne de la terre, décrit une courbe dans l’espace. 
« Qu'est-ce que c’est ? Qui ose ?.. » pépie Monsieur T. 


Abandonnant le radar, il regarde par le hublot. Dans le ciel noir, il 
voit apparaître un fuseau d’argent qui fonce, non pas sur le satellite, 
mais sur le point du ciel que le satellite occupera dans quelques 
instants. 
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Immédiatement, Monsieur T. actionne les décélérateurs : en 
ralentissant son allure, il évitera la rencontre. Ses yeux glauques ne 
quittent pas le hublot. La fusée va-t-elle passer au large du satellite ? 
Non. Sa tête chercheuse l’a déjà repéré. Elle oblique vers lui, grossit, 
grandit, devient immense... 


Une flamme jaillit. 


Une explosion silencieuse éclate dans le cosmos. Sans air, pas 
d'ondes sonores. Quelques débris, quelques éclats, sont aspirés par la 
gravitation terrestre. Les ténèbres absolues règnent de nouveau. 


Celui qui voulait être le maître du monde n’est plus rien : les atomes 
qui constituaient son corps monstrueux, son cerveau génial et 
maléfique, tourbillonnent maintenant dans le vide, désintégrés. 
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vingt-deux heures, sur tous les écrans de télévision de France, 

Are Alice Despoir, plus sophistiquée, plus souriante, plus 

platinée que jamais, vint annoncer les prévisions 
météorologiques. 

Elle venait de promettre aux téléspectateurs un dimanche 
particulièrement ensoleillé sur l’Artois et la Flandre lorsque son 
émission s’interrompit. Des craquelures coururent sur les écrans. Ce 
furent l’obscurité et le silence. 

Puis l’image revint. Cent mille téléspectateurs reconnurent l'énorme 
cul-de-jatte qui commençait à leur devenir familier. Il trônait toujours 
dans son fauteuil, devant un décor de cadrans et de manettes. 


« C’est encore pépé, déclara la petite Patricia, mais cette fois-ci, c’est 
la bonne jambe qui lui manque. » 


Dans leur précipitation, les techniciens de l'O. R. T. F. avaient 
oublié de renverser l’image. 


La montagne de chair laissa échapper son piaillement habituel. 
« Mesdames et messieurs, bonsoir. 
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« Ici, Monsieur T. qui vous parle de son P. C. 


« Ah ! Je vous en ai causé des émotions, hein ? Voyons, ne dites pas 
le contraire. À certains moments, vous avez bien failli me prendre au 
sérieux tout de même. 


« Eh bien, vous n’aviez pas tort. Je vous aurai montré en tout cas les 
risques que vous auriez courus si l’engin étonnant dont je vais vous 
entretenir ce soir se trouvait aux mains, non pas d’une équipe 
d'hommes dévoués à leur pays, mais de savants sans scrupules 
travaillant pour leur intérêt personnel : tes savants fous si chers à la 
science-fiction. 


« Mesdames et messieurs, à d’autres moments vous avez sans doute 
pensé que j'allais vous annoncer quelque nouveauté dans le domaine 
des transports privés ou publics. Pas encore, voyez-vous, bien que la 
précision et les qualités de l'engin dont je vais vous parler soient telles 
que vous l’utiliserez peut-être un jour pour vous rendre sur la lune. 
Non : la réussite exceptionnelle de la science et de la technologie 
française dont je veux vous faire part aujourd’hui est celle de la fusée 
Bradamante, enfant chéri et dernier né du Centre d’études sur les 
fusées balistiques et cosmiques. 


« Une fusée balistique, mesdames et messieurs, du moins je me le 
suis laissé dire, est un engin qui va d’un point à un autre en suivant 
une trajectoire courbe, un peu comme une balle de fusil... ou de ping- 
pong. 

« Une fusée cosmique, à ce que j'ai cru comprendre, est un engin 
qui commence par se comporter comme un projectile normal, puis 
devient satellite, et enfin redevient projectile. D’où de multiples 
avantages que vous trouverez dans votre journal demain malin. 


« Bradamante, mesdames et messieurs, est une fusée cosmique. 
Comme telle, elle est apte à aller détruire dans le cosmos tout satellite 
animé de mauvaises intentions. Vous le savez, nous ne cherchons 
querelle à personne. Mais enfin si quelqu'un s’avisait de nous 
suspendre des satellites armés au-dessus de la tête, il serait tout de 
même bon de pouvoir aller les décrocher. 


« C’est précisément ce que fait Bradamante. C’est même ce qu’elle 
vient de faire il y a deux minutes et vingt-cinq secondes. Elle a abattu 
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en plein vol un satellite expérimental qui n'avait été lancé, somme 
toute, que pour lui servir de cible. 


« Maintenant laissez-moi vous dire un secret que je vous laissais 
entrevoir lors de notre premier entretien. Plusieurs puissances 
étrangères ont été si favorablement impressionnées par la maniabilité 
et la fiabilité de Bradamante qu’elles sont en train d’en passer 
commande à la France. 


« J'espère que vous vous en réjouirez avec moi. 
« Bonsoir, mesdames et messieurs. 

« Ici Monsieur T. qui vous a parlé de son P. C. » 
La petite Patricia hocha la tête. 


« Il en connaît des mots compliqués, mon pépé ! » murmura-t-elle 
fièrement. 
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XVIII 


e lendemain, dimanche, Langelot alla déjeuner chez les Roche- 
liver Deux hérons se promenaient, mélancoliques, sur le 
trottoir. 


Asuncion avait préparé une paella à laquelle les hôtes et leur invité 
firent honneur. 


« Moi, dit Choupette lorsqu'on fut arrivé au dessert pour lequel son 
père avait réclamé de nouveau des pêches en gelée, je comprends tout 
sauf une chose. Pourquoi papa s'est-il laissé capturer, alors qu'il lui 
était possible d'appeler la police ? 

— Voyons ! Pour jouer un tour au gros Didier ! » répondit 
M. Roche-Verger. 


Mais Choupette secoua la tête. 


« À d’autres ! dit-elle. Il y a des gens, papa, qui te prendront 
toujours pour un savant fou, mais moi, je te connais trop bien : 
Monsieur T. et toi, ça fait deux. Tu devais avoir une raison plus sensée 
que ça. 

— Naturellement, dit Langelot en reprenant des pêches. M. Roche- 
Verger savait qu’il ne risquait rien de la part du T. T. et que, par cela 
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même, il était seul à pouvoir nous guider jusqu’au Q. G., à condition 
d’avoir avalé au préalable un poste émetteur. C’est pourquoi il... 

— En voilà une histoire à dormir debout ! protesta énergiquement le 
professeur Propergol. Jamais je ne serais allé inventer un stratagème 
aussi compliqué. » 


Il prit l’air mécontent. 


« D'ailleurs, grogna-t-il, moi aussi, il y a une chose que je voudrais 
bien savoir. C’est comment Choupette va faire pour rattraper sa 
composition de mathématiques. » 
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HE Voir Langelot Pickpocket 


Bi Voir Langelot et les espions et Langelot et le satellite 
6 ; 
E en Q. A. P. : en écoute permanente. 

Er s’agit ici du générateur-amplificateur atomique d’ondes 
électromagnétiques, à diode semi-conductrice, permettant déjà 
d'obtenir, pendant des périodes relativement prolongées (de l’ordre de 
la seconde), des rayonnements monochromatiques atteignant 
plusieurs millions de watts. Dans un très proche avenir, les possibilités 
de cet instrument en auront fait une arme collective redoutable aussi 
bien que le plus précis des scalpels. 
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